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Le pramier biea , c*e»t 
l*MBitié d*ane femme. 
If .M DB STAB». 



^ Je aais heureuse maintenant , se disait chaque jour 
Mîaa y en voyant sur le front de Lëopold , Texpression 
de eaime et de sérénité qne donne le contentement de 
soi^inâme* * 

— Je sais henrenxmaintcsnant^ disait LéopoM de son 
côte ; car le but que lui arait montre son amie , plaisait 
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à son coeur qui avait besoin d'^affections , et à son es- 
prit que ne pouvaient satisfaire entièrement des ocpu-, 
pations fiûvoles et sans résultat : près d'elle j il venait 
chercher le courage de surmonter les difficultés de tra- 
vaux souvent pénibles , et Mina savait à la fois le dis- 
traire et le consoler des dégoûts inséparables d^ T^tuçlie 
de This^oir^ et partout des, lois. Soumît ati plos dnfix 
des empires , & l^empire d'une affection sincère et désin- 
téressée, Léopold 4iim|iit & sentir Tinfluence de Mina sur 
son esprit ; il ainiait i rec<]^att]i^e cette supe]^iorité qui 
voilait à %Q|Ui. IqS: yeuic une aimable -modestie; il aimait 
& faire dépendre d^ile son bonheur et jusqu'à sa vx)- 
lonté , jusqu^à cette volonté que si long-temps personne 
n^avait pu ployer à la sienne. 

— « Sans toi^ lui disait-il souvent , que serais-je de* 
venu ! j^aurais vogué coi^i |U^ insensé au milieu des 
flots si changeants d^unemer inconnue... Tu m^as mon- 
tré un but ; tu as éveillé en moi les nobles sentiments 
qui fqnt^le. citpjen ; tu as rempli mon cœur du saint 
amovT A» Pbitmanité , tu m^as fait comprendre ma di- 
gnité d'homme. t. tu es ma boussole , mon guide ! Mina , 
î^aime à sentir que si je suis quelque chose , je le suis 
par toi I » 

Ces paroles exaltaient encore Paffection de Mina pour 
Léopold : chez elle , Tamitié avait tous les cai*actères de 
ra]|iaf|]?^;.?U« PQ ponvai^ aimer iatblement quand elle 
aim^imBuinJé^ ^enlinuoxt.qaVlle «prouvait^ plus vif « 
plv^. leiidirfjpeiitrStrâ que Tamitié « avait une puyeté > 
une générosité qui nVrccompagnentpas toujours Pamottr. 
Le );^nhejuiit>4^ sooiiimî était Piiniqtte objet d&ae« pèn^ 
sé«.;^ellf ^Qiiffinitdes4^eines que loi^ doipiàit la passion 
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désordonnée inspirée par Herminie ; elle le plaignait 
d'aimer qui ne pouvait sentir ce qu^il valait; elle par- 
ugeait la joie que faisait nattre un raccommodement 
inattendu ; et ce dévouement si profond , cette rare ab- 
négation de soi-même excitaient dans Léopold une re- 
connaissance passionnée. 

» N^est-'Ce pas , lui disait-il alors 9 n^est-ce pas qtie 
si tu étais eUe , tu m^àimerais ? n^est-ce pas que tu ne ' 
prendrais pas plaisir à torturer mon cœur , k changer 
pour lui en ameltume les plus douces jouissances ? k 
Tabrenver de douleurs. Mina souriait d^un air mélanco- 
lique et répondait : « L^amour vit de troubles et de dé- 
chirements ; plus il fait verser de larmes, pins il excite 
d^orages , plus son empire est grand. Pour aimer avec 
délire » il faut peut-être que la raison fasse sentir com- 
bien Tétre que nous chérissons est peu digne de notre 
amour; il faut que la jalousier fasse siffler ses serpents... 
il faut enfin haïr et adorer tout ensemble. • Et Ton se 
marie par amour,, et Ton prend pour compagne ou pour 
compagnon de toute sa vie un être que la raison nous 
a montré comme ne méritant ni notre confiance , ni 
noire estime' 1... » 

Mina s^arrétait^ et Léopold détournait Tentretien ; 
qii^lquefois il se levait et la quihait brusquement , et 
Mina sentait son cœur se sen*er : « Que j^aurais été heu- * 
rense 5 .5e disaif*eUe , si j^avais pu être aimée comme il 
Paime. ». : , 

Pourbannij^ s^s pensées importunes , elle allait visiter 
une famille dont elle était le seul appui; iine famille* 
que de^ infortunes non méritées avaient faittoéaber 
daçsrjla n^s^re ^ et/qu'^elle avait aidée long-temps avant 
de se trouver dans la position brillante qu^elle devait à 
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Tappiii de L^opold. Grâce à ses soins » M* de Woliberg 
avait oblenu depuis peiT une petite plaee; elle espérait 
/aire entrer le fils dans un des collèges fondes par le 
prince ; et , eu attendant , elle e'tait rinstitutrice de cet 
enfant et de sa sœur Amélie, quelle aimait dVn amour 
de mère. 

i . Dans cette maison , comme partout où elle était con«- 
nu^ y Mina exerçait Tinfluence que donne toujours , non 
la raison froide et sèche d^un cœur insensible , mais 
cette raison éclairée , solide , aimaUe et douce qui s'est 
développée au sein du malheur , et que d^amères ezpé-* 
riences ont fortifiée. Ala seule apparition de Mina , Hon- 
tes les figures sVpanouissaient. 

a Voilà ma bonne amie ! » s^écriait le jeune Frédéric 
en (Courant é.tourdiment à sa rencontre. 

-^ n Ma bonne amie» ma bonne amie ! » disait Amélie, 
avec Taccent le plus tendre ; et elle Pembrassait affec- 
tueusement» 

.«-r ce Soyez la bienvenue , MJlc Willelmine , disait 
à son tour M. de Wolfberg , qui lui tendait amicale- 
meiit )a main et mettait de côté sa pipe chérie. » 

— c( Bonsoir Mina , disait M.me de Wolfberg , d^un 
air plein de douceur et de cordialité* « 

Mina s^asseyait.à sa place accoutumée ; on causait un 
moment* 

— « Pai bien travaillé, ma bonne amie! s^écriait sou- 
dain Frédéric , impatient d^attirer son attention. » 

— « Et moi aussi ! » s^écriait Amélie 9 de son côté* 
Mina répondait : « Voyons cela! 1» et , à Tinstant, la 
toble était couverte de cahiers de toutes les grandears , 
de livres » de plumes , de crayons. Avec une patience 
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dpnt on ne raurait pas crue capable , Mina donnait des 
explications josqu^à ce qn^on Teât bien comprise ; elle 
répondait complaisamment au\ objections ; elle encou- 
rageait les questions; elle permettait les commen- 
taires ; aussi ses leçons étaient«*elles , pour le frère et la 
sœur y un doux passe-temps. Et Dieu sait quelle joie 
cVtait quand on avait mà*ite ^approbation de Mina ! 

— (c Que vous me rendez heureuse » mes cbers en- 
fants ! disait souvent Mina. Tous les deux^ vous me 
faites godter les plaisirs de Tàmour nUtemel ! .. .» 

— ce Oh ! tu aimes mieux Amélie que moi ! « répli- 
quait vivement Frédéric* 

— ce Ta sceur est plus âgée « el|e mé comfMend mieux 
mon enfant... et puis elle a bes^n , comme femme , 
4^une tendresse plus gran^ » de sdins plus assidus , plus 
délicats. Tu n'es mon élève que momenunément ; die 
le sera, mon Amdie , tant que mes soins lui seront 
nécessaires. » 

Et Iç regard affectueux de Mina répondait au regard 
reconnaissant de la douce Amélie. 

M. et M.me de Wolfberg auraient souhaité que Mina 
travaillât pins spécialement à développer les disposi- 
tions heureuses que montrait leur fille pour la pein- 
ture et la musique ; mais Mina s^occupait , au contraire , 
d^exciter chez son élève le goât des études sérieuse» , 
et elle engageait M.me de Wolfberg à ne pas souffrir 
qu^Ainélie s^aceoutumât & être remplacée par elle dans 
les détails pénibles du ménage. 

-~ « Croyez-moi, disait^elle , Texistence des artistes 
est , pour une femme surtout ; la plus misérable des 
existences. Sans parler des dangers auxquels sont ex- 
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posées les femmes peintres pu musieiemies ^n^est-ce pas 
quelque chose de redoutable que .cet état d'exaltation 
où. les entretient rexercice seul de leur. art ? les émo- 
tions fortes leur sont nécessaires; et les «'motions fortes 
épuisent Pâme ; alors , quand est passe' Tàge des pas- 
sions I quand il faut relouer dans la classe des gens 
paisibles , ou raisonnables , elles cherchent vainement 
à remplir le vide qu^ellqs sentent autom* dédies et en 
ellçs ; dcsaccoutume'es des travaux de leur sexe « elles 
ne savent que faire de leurs loisirs.... non , non » si je 
le peux , votre Ame'lie ïie sera point artiste. Luxe et 
indigence , tel serait son partage : les richesses de son 
imagination |ui rendraient plus amère sa pauvreté' réelle; 
cette pauvreté qui Tobligerait à. quitter une Occupation 
che'rie pour descendre aux soins les plus mise'rables 
dVne mise'rable vie««.. Ah !' gardons-nous de faire une 
artiste de votre Ame'lie« Je peux et je veux. la mettre 
\n e'tat de devenir institutrice dans quelque famille 
opulente ; G^'est ]ç moyeli peut-^tre^de lui procu- 
rer un jour un bon e'tabli^sement*... une artiste ne peut 
jStre ni. épouse , ni mère de famille , ou bien elle n^est 
plus artiste.. •• et votre Amélie n^est pas faite pour Pi- 
..solement dans lequel je suis condamnée k vivi'e. » ^ 

Depuis que Mina avait été nommée premier peintre 
de la. cour > ejle avait pu modifier ses projets pour le 
bonheur de son Amélie ; déjà elle les mettait à exécu- 
tion en sUmposant mijle et mille privations , afin de lui 
former une dot du fruit de. ses éconcHnies , et elle tra- 
vaillait avec une ardeur nouvelle ; lorsque Léopold re- 
prochait à Mina de ne pas ménager asses sa santé af- 
faiblie pai* le chagrin , elle répondait avec le souriie du 
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contentement : a Moi aussi j^ai trouve' un l>ut à mes 
travaux; et ces travaux mé deviennent plus faciles et plus 
chers ({ue jamais. » 

— ce Quel est donc ce but ? » demandait Leopold. 

— « Celui de faire un peu de Ibien. » 

— ce Ne pourriez-vous me mettre de moitié dans vos 
bonnes actions ? » 

^^ ce Non j pas' dans celle qiie je projette. Cependant 
il vous serait possible.... j^ai un protégé à vous recom- 
mander. » Et Mina , pour la première fois, parla de 
M. de Wolfberg ; elle fit valoir ses titres à la Bien- 
veillance i à Pappui de tous les bonnétes gens; et, peu 
de jours âprès^^ M. de Wolfberg était nommé secré- 
' taire particulier du cabinet du premier ministre. 

-^ tf Ce que c^csl, dit-elle avec gaieté en appi^enant 
cette nouvelle , que d'^avolr pour ai^ un homme en fa- 
veur à la cour ! Leopold , vous me rendez bien heu- 
reuset je yous jprésenteraidemainmon protégé.... si je ne 
savais que votre présence embarrasserait une modeste fa- 
mille , je vous engagerais à venir avec moi jouir de la 
joie que cette nomination inattendue va causer.... 

— (c Dispensez-m'en , au contraire , je vous en prie t 
et veuillez même ne pas me nommer. » 

— (c Bien volontiers , répondit Mina. » Elle n^avait 
pas le plus léger désir de faire connaître Leopold à 
son Amélie; elle savait combien promptement Tima- 
gination s'^exalte & cet îge ; elle craignait rexcès 
de la reconnaissance de cette pauvre enfant pour 
un bienfaiteur doué de tous les avantages exté- 
rieurs qui jiroduisent le pliis d^impression sur les 
femmes > et eue se disait , en sduriant devant son mi* 
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roir : (c Ne sais- je pas bien , toute vieille que je suis , 
que î^ai craint un moment, de Taimer un peu plus que 
la raison ne le permettait! cette crainte était mal fondée; 
mais si j^avais eu quelques* années de moins , Dieu sait 
où m^auraient entraînée , peut-élre , mon cceui* et ma 
tête ! » 

Chemin faisant , Mina se livra comme dans son jeûne 
temps 9 au plaisir de laisser son imagination voyager 
sans contrainte dans le pays des chimères. Celle qu^elle 
caressait avec le plus d^aifection , c'était Tunion de Le'o- 
pold et d'Amélie. « Comme elle Taimerait ! se disait 
Mina.... il a besoin d'être aime avec passion , sans dis- 
traction > sans partage.... Amélie l'aimerait ainsi; il lui 
faut un cœur tout à lui...» il posséderait à lui seul le 
cœur d'Amélie; il serait sa seule pensée , son premier 
et son seul amour... • il trouverait réuni en elle les 
grâces de l'esprit et la bonté du cœur; l'instruction et 
la modestie , une douce gaieté , et la sensibilité la 
plus vraie.... quoi qu'en disent les hommes y ils ne prcn* 
dront pas pour femme celle qui les égale en force 
d'âme , celle qui se distingue de son sexe par des qua- 
lités supérieures ; deux êtres supérieurs peuvent s'ad- 
miter un moment , et seulement de loin.... mais dans 
le mariage , il faut un mattre,et l'homme doit l'être.... 
il serait heureux, bien heureux.... mais. mon Amélie 
c'est un ange de douceur , de bonté ; c'est un cœur si 
tendre^ si aimant!.,. saurait-il le comprendre? saurait- il 
sentir tout le bonheur qu'elle peut donner ? » 

Les idées gaies s'évanouirent , et la figure de Mina , 
Im'squ'eUe arriva chez M. de Wolfberg^ avait une ex- 
pression si sérieuse , que toute la famille crut qu'il lui 
était arrivé quelque chose de fâcheux. » 
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— ce G^est toul le contraire ^ repoodii Miaa en re- 
prenant sa gaieté* Je viens présenter mes félicitations à 
M. le secrétaire particulier du cabinet de son Excel- 
lence M. le premier ministre. » Et elle fit itn profond 
salut à M. de Wolfberg , en ajoutant presqu'^aussi- 
. tôt : » Embrassez -moi » moi , mon vieil ami , vous 
êtes nommé » vous recevr.ez votre brevet sous peu de 
jours. » 

Chacun se regardait stupéfait. 

— ce Embrassez-moi donc ! répéta Mina avec im- 
patience. Ce n^est point une plaisanterie comme 
vous semblez le croire.... M'en permettrais- je une de 
cette espèce ? n 

Amélie , la premièi*e » lui sauta au cou ; Frédéric joi- 
gnit ses caresses à celles de sa sœur , et M. de 
'Wolfberg et sa femme serraient dans les leurs les 
mains de Mina en balbutiant quelques mots sans s^uite» 
tant leur surprise était grande. Aucun dV:nx pe pouvait 
se persuader de la réaljté de cette nouvelle , qui al- 
lait bien au-delà de leurs espérances , et les larmes 
de la reconnaissance se mêlaient bientôt aux élans, de 
la joie la plud vive. 

— » Cojnin.ent avez-vous fait ? », demandait .M. de 
Wolfberg ? 

— » Ab ! disait sa femme ,> cette nomination lui a 
coulé , pour Tobtenir , bien des pas et dés démarches 1 » 

— et Elle ne m'a coûté , i*épondait Mina, qu'ua seul 
mot de recommandation k quelqu'un qui peu beau- 
coup , et dont le cœui* vaut micpx que la tétè. » 

— ' c( Oh ! dites-moi son nom , ma bonne amie , s'é- 
cria Amélie , afin que je puisse le pi^ononcer chaque 
matin et chaque soir dans mes pipicres .. » 
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— u GVst jnstemeut ce qa'il m^est défendu de dire.» 

— « Ainsi , reprit Amélie , noU'é bicnfailenr dé- 
daigne jnsqn^à Tliommage secret de notre recon- 
naissance ! » 

— i< Il ne dédaigne rien , mais il ne se croit aucun 
titre à votre gratitude ; ce qu'il a fait pom* M. de 
Volfberg , il le ferait pour tout autre personne ayant 
comme votre père, ma chère petite, des droits à Tes- 
time et à Tappui des honnêtes gens ; aiûsi parlons 
d^aulre cjiosc » 

— Eh ! bien , dit Amélie , ce sera voire nom , ma 
bonne amie, votre ^om auquel j^aurais voulu pou* 
voir unir le sien , que je dirai dans mes prières. Ce 
sera sni' voâs que j^appellcrai les bénédictions du ciel ! 
Ah ! vous êtes notre' ange tutélaire ! )> Et elle se jeta 
de nouveau dans les bras de Mina qui répondit' avec 
U plus vive affection à ses caresses. 

La soirée se passa dans ces douces causeries qui ne 
laissent à la mémoire aucun souvenir distinct , mais 
qui satisfont le coeur et le remplissent d^une joie pai- 
sible , et Mina s'en revint au pajais en se disant : 
« Personne assurément, dans cette brillante demeure , 
n'ira chercher le i*epos avec autant de tranquillité 
d'âme que moi... Gomment , mon ami , vous voili ! 
ajouta-t-elle & là vue de Léopold en habit de bal » 
qui l'attendait dans ^on appartement. Vous voulez 
que la soirée ,soit complète. Je viens de voir des gens 
bien heureux, heiirenx par vous... » 

— « Moi aussi je suis bien heureux ! » dit Léo- 
pold dont les yeux brillaient d'un éclat extraordi- 
naire. 
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— (c Et volts êtes Veau pairiager voire bonheur avec 
moi ?...' Mon ami » je vous en remercie. » 

— u Oui , je SUIS le plus heureux des hommes !:•. 
c'^est le comble du bonheur , n^est-ce pas , .que de /ne- 
priser ce quVm aima ? »^ 

— a Grand Dieu ! que dites-vous ! » 

— ce Si vous savies comme je la mépi*ise ! si vous 
saviez quelle joie jVprouve à le sentir f » 

Mina lui prit la àiain ; cette main était bn\Iante. 

— ce Leopold , vous êtes malade , dit-elle avec Tex- 
pression d'une vive compassion* Venez vous asseoir 
ici près de moi. » 

Il obéit machinalement ; mais se montrant insen- 
sible aux. -i^ témoignages d^mitie de sa sceur adoptive , 
il affectait de rire , et disait :' u Je ne croyais p ts t^uW 
fût si facile de passer" de Pamoiû* au mépris.... car je 
ne la hais pas !... Mon Dieu , non! Demain, je la Verrai 

sans la plus légère .^ëlHotion Elle cherchera des 

larmes dans mes yeux ; elle attendra des reproches 
de ma bouche ; les reproches \ les larmes flatteraient 
encore sa vanité , comme il Tout flattée si long-temps ! 
Elle a pris plaisir & mes souffrances !... Pavais la fai- 
blesse de lui dire comme elle me rendait malheu- 
reux !.. Je suis guéri , tout à fait guéri... Qh ! laisse 
moi pleurer sur tour cœur ! » S'ecrîa-l-il soudain en 
se jetant dans les bras de Mina , et i! fondit en 
larmes. 

Mina pleurait avec ln1 ; elle ne soligeait pas à es- 
sayer de le calmer , encore moins à lui faire sentir 
sa folie , à le faii*e rougir de la douleur à' laquelle il 
s^abandonnait ; Blina slvait dès longr-temps qnM} est des 
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moments dans ]a vie , des moments cruels où l'ame 
la plus forte ^ succombant sous le poids de ses peines , 
a besoin de se laisser aller & toute la faiblesse qui suit 
le délire des passions. 

— a Ne parlons plus d^elle ! non jamais! » dit Léo- 
pold ; et il pressa fortement la main de Mina. « Je 
souffre y je souffre .! mais ces souffri^nces amèneront ma 
gue'rison !.. G^est un fer rouge applique sur une bles- 
sure toute saignante. Mina! Elle mV trompé /... En- 
tends-tu , Mina ? Elle m'a tivmpé ! Elle a donné sa 
tendresse. •• EUe aime... Et celui qu'acné aime... est in- 
digne de son estime... ï^lle le sait!... » 

Il se leva, jet ^e mit à .marcher à grands pas. 
« Aimer ! Elle , aimer !... » // le crdit... ^.ela suISt ! 
j'ai cru aussi qu'elle- m'aimait... Ge nVtatt qu^une 
.feinte. '• qu'un jeu ! Quel jeu cruel !. . Mina, le 
prince, veut m'envoyer en mission. » 

— c( Il faut accepter 9 mon ami. » 

— ce J'acceptei*ai... Non, je resterai... EHe croirait 
que je la fuis , que je redoute sa prësence , et sa 
vanité jouirait de cette croyance...Mina , sais-'tu ^ dis* 
moi y sais -tu ce qjie c'est que d'être réduit à mépriser 
ce qu'on aima ?» 

— ' a Oui , je le sais; et mieux que toi » peut-être ? » 

— ce Mieux que moi ? » 

— >( Mieux que toi. En ce moment tu ne la mé- 
prises pas, tu regrettes seulement ton erreur^.. Le 
me'pris , si elle le mérite en effet , viendra plus tard ; 
alors tu sentiras un froid mortel glacer ton cceur et 
ton sang ; alors, avant de rougir d'elle , tu rougiras 
de toi-mcmc ... alors ta croira senlir|hi vie se détacher 



de toi , et le froid de la mort te gagner, •• Ta tétc 
seule sera encore brâlante, et ta mémoire te rappor- 
tera )asqnVax plus légers souvenirs du passé , et cha- 
cun de ces souvenirs éveillera en toi une douleur qui 
te fera sentir que tu existes encore ! La nature entière 
te semblera se couvrir de deuil.. • et enCn... plus de 
souvenir d'attente , ni d*espoir... Plus de passé , de 
présent ^ d^avenir.... plus rien !» 
— « Plus rien ! » répéta Léopold , et ses dents se 
sen'èrent. 

Les lèvres • de Mina étaient agitées par un trem- 
blement convulsif. M Ob ! comme alors , dit-elle 
après un moment- de sihsnce j comme alors on voudrait 
mourir !••• Gomme tout ce qui compose la vie , vous 
pèse !.. Tout est douleur , tout est découragement , 
abattement !... L^Ame y accablée» n^excite plus la pensée 
dans Pintelligcnce ; on ne vit pas réellement... .'La vie 
n^est qu^une sorte de rêve pénible dont on attend le 
réveil... Ce réveil arrive en6n... » 

— tt Et alors , Mina ?... » 

•^ (( Alors la raison réprend son empire; fatigué de 
Torage^ on dierebe à reposer sa tête sur un cœur ami... 
Mais où trouver un ami ? comment reprendre quel- 
que confiance , quand Fétre qu^on avait déifié vous a 
trompée !... Moi aussi , Léopold f je fus trompée ^, bas- 
sement twmpée..'. Oui , trompée dans mes difectibns 
les plus cbères... Q^and la raison fut revenue , 'je 
sentis que j^avais dû Tétre, car je m^étais trompée 'moi^ 
même en lui supposant des qnalite'^s quV/ lie possédait 
pas ; en /ni prêtant des vertus quV/nWait pas... Mon 
premier mouvement avait été de me venger.... Mais ja- 
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mais , non jamais je n-cas à me reproebvlr -d^avoir suivi 
ces premiers, moavemenis . qu^exeite le délire de la 
douleur.... Je me détournai de /ui ei )e pardonuai !.. 
Ce n^était que )u$iice , puisque tout ce qui m^avait 
charmé en lui n^était que le fruit de moa imagination ; 
puisque je Tavais fWCêé. ce quV/ ne fut jamais.. ;.« Au- 
jourd'hui peut-être, il regrette de mVvoir perdue. •• 
Peu mMmporte... Je ne regrette rien , moi ; pas m^me 
ma longue erre)ir... Ce que j'ai regretté quelquefois , 
je vous Tai dit déjà , ce sont ces souffrances que j'ai 
endurées avant que \e bandeau fût entièrement tombé ; 
ce sont^ ces alternatives, dé haine et d*amôur..^ Oh ! 
comme alors j'étais peintre e.t poëte !f •• Mais aujour- 
d'hui !••• Aujourd'hui , mon ami , je commence à sen- 
tir que ces jouissances amères que donne la tourmente 
des passicms , ^ne valent pas les jouissances si vraies et 
si pures des affections douces que la raison approuve, , 
et que ^l'estime consolide. •• » 

— c( Ah ! ces affections douces , pcuvent-elles suf- 
fire pour remplir le cœur ? » 

_ « Pas à votre âge , peut-être » mon ami , mais 
elles y suffiront plus tard ; et alors si vous étiez uni à 
un être jadi$ adoré et vu maintenant sous sou vérita- 
ble aspect , quelle consolation , quel adouci$sement» 
pourriez-^vûus. trouver à un malheur sans remède ? A 
\\n malheur qui pèserait sur vous k toutes les minutes 
du jour ,. qui envelopperait votre existence eïilièrc d'un 
crêpe funèbi^el... ». 

Léopold continuait à aller et yenv avec agitation 
sans répondre^* 

— « Je vous Verrai demain , dit-il enfin , ce soir je 
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suis dans un trouble... qu^aucun mot ne saurait peindre. 
Elle m'a trompe ! JCette idée domine toutes les autres. 
Adieu , Mina i adieu , mon. bon ange , adieu. » 

— « 11 ne sVloignera pas , car il Tainie encore ! » se 
disait Mina. Âgi-ès le départ de Léopold , elle resta long* 
temps plongée dans une profonde. rêverie , et la nuit 
se passa sans qu'acné piit goûter un seul moment de 
repos. 

Léopoldy.en effet ne voulut pas sVloiguer ; mais per.^ 
sonne au monde , si ce n^est Mina , ne^se doutait de la 
douleur profonde que cacbait une «apparente gaite: celte 
gatté allait. souvent jusqu^à Textravagance. Plus que ja- 
n^iis il se lançait dans le monde , on le trouvait partout; 
Herminie le rencontrait en tout lieu i mais vainement 
elle avait recours aux ruses sans nombre de la 
coquetterie ; il était toujours avec. elle égale^ftent et 
froidement poli ; elle ne pouvait obtenir mdme de ces 
marques de dcdain.qui annoncent que le coeur qu^on 
a blesse , n'*est pas encore gue'ri. 

— c( Donne moi du courage , disait souvent Léopold 
à son amie*i Je.dois la voir ce soir I » 

-^ fc ILvau^rait mieux Téviter. » 

— ce Non^ nwKÏ î^aime A humilier sa- vanité par mes 
aitçntfoxu^,p9ur les femmes dont l^e8|»H » labeaiite , lui 
portent ombrage. » 

— ce EtxCes attentions , vous ne pensez pas qu^elles 
peuvent avoir desdangi^ra pour celles &. qui elles s^a* 
dressent !» 

— « Bon ! Est-ce que chez toutes les femmes, la va- 
nité ^te.rcptportetpas sur le sentimi^nt ? En est*tl quel- 
qu'une qui soit capable d'aimer? » 
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— « Ah ! Léopold ! » . 

— ce Oh ! pardon , pardon mon amre ! Mais les an- 
ges comme toi sont rares , oh bien rares ! si tn voù- 
lais m^imer ^ toi , Mina ; m^aimer avec passion , avec 
délire!....» 

— (c Que ferieiE-YOus \ mon pauvre ami ; de ma 
passion , d^ mon délire ? Il ne vous manquerait 
plus que d^étre atmé sans pouvoir aimer vous-même , 
pour vous enlever le peu de raison qui vous reste ! » 

— 6c Mais je Oaime , Mina : je t^aime ! » 

— « Oui' 9 comme une sœur , comme une amie... » 

— ce Âh ! plus que cela! si tu savais queKempire 
tu as sur moi ! si tu savais comme ton image , comme 
ta pensée nie suivent partout , comme j^aspire au mo- 
ment où je te verrai....» 

— « Mon ami , j^en peux dire autant.... et cependant 
toutceta li^e^tpas'de Tamour !» 

^^ « Mina , savez-vbus un réye que j'ai fait quelque- 
fois ?» 

— « Lequel donc ? 

— «Je me suis dit je voudrais que Mina eût une fille : 
dans la fille de Mina je trouverais çeftte élévation d^âme, 
ce eesur aimant et passionné, cette imagination vive qui 
donnent à mes sentiments pour elle quelque chose de si 
tendre et de si exalté !» 

«- a Léopold , je Tai souhaité aussi quelquefois... 
puis je me suis dits Mais 5<;raif-e//e heureuse ! » 

— <c Et vous eii avez douté ? » 
-i- « Oui , mon ami ! '» • 

-^ C Vous en avez douté 1 » répéta Léopoîd du ton 
du reproche. 
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-^cf Si j^ayais ui^e filU , reprit Muia» ^le serait 
loin d^étre ce qiie je «uis^^..» 
— « Paurq4»pi cela !» ^ * • 

-« c(' Pomrqiioi Pxaais songez doue 'que ce qui vo^ 
plait en moi, est le irait d^^ne lougue oupérience et 
des levons craellâs dtf. maUieut ! A diz-Uuit ans , je 
n^ëtais pas ce quel^infortuue m^afaite, Qu'est-cç qu'at^e 
femme a dij^-huit ans ? Une fleur k peine dépouillée de 
son ^^v^loppe* Son^teae , sou intelligeac^^p^rtiênpçpit 
encore k Tenfiuice ; ^i toutes Jetf deux ne lorjtomt de la 
ligne commune. La timîditif , les convenanees les rettei^- 
nenl. dana de9i>oxnes'si étroites » jqu^elles so^^ i^our ce 
qui les entoûte». comme si elles n^^jûstaient pas« Au,priiir- 
te^bps > mon ami , il n^y » que des fleurs et point de 
fruits ;'aa prinCemps soufflent les zëphjrs; en e'ié. sente- 
ment le, yent brûlant du* midi cpurbe les épis d<»rés et 
les arbrea chargés de ces fruits que le printemps vous 
avait proinis.M-« Ekl^bieii., L^ppld^ vous youdrifz 
trouter dai^ la fille çle ftiiiia ,. les. grâces ^ la naivetf , 
la can^ur du'.)eun^4ge. • unies kco que dennem. seules 
la connfl(issanoe:dAino^ideMBt la du|*e expérience qui flé- 
trit tri^ tôt la fra^toh^.ur de la jeunesM et U .,4^pauiUe 
de açtn.heiireusa i(fUfi99!fkceM** Yans ^o.yea^ biesi^ qu'en 
songeant à totit cela , j^i eu raison de me faire cette 
question ^ ^s^-Maiss^raU^Me hêUTeusei 
' J^éc^old se tut ï^ mamaiit ., puis il dit ; yous avez 
raison. Nous aiitreshaum^. nous exigeons, bien pl.us 
que no^s^mlmes nfins. ne*po!uvons donner* Noi^ vou- 
lons que. notre çonfiagne réunisse les qualités du corur 
et do. r.«i)pi^ Jb«;|)iMS«Q|K)Qséea JuiM)^ youla»Sjqn'*e}le 
soit àtJU«:^s noire iMOdieuel UQlr®' su^^Ue I notre égale et 



notfe inferieitfe ; que ses taknU ptiissseM flatter neutre 
amour-prflpre , et que ses irefttis pm^s la iTa^sent 
descendre sans répugnance 11 eê9 ^tailsldont notis de'- 
daignons de nous m^ler ; nous voulons bnSn qv^elle ait 
les grâces de l^eiiiknce ut lès àtlniits de la Ibatorité..-. 
NoB-»sei]^kment ilous le souMtétts f nous le toulons , 
mais i)Otts prétendons que cela soit ; Tàtnour nous le 
persuade , çt quand Pâmour est pasié , quand son kan- 
deau est 'tombe / nous' punissons durement de notre er- 
reuf celle dont nous avions fait une idole et que notre 
injustiee réduit alors an rôle d*e8claTe8 !.... Mina , vous 
ares mison ; et je vous remercie d^atbir osé me dire que 
si vous aviez une- fille , vous ne me confieriez pas sans 
crainte le soili *de son bonheur !.... Ô MBna ! comMèn 
ehaque jour je bénis le destin qui mV donné, ponr Amie 
une femme telle que' toi !... J^at un ami i Mina ^ un vé- 
Titàble «mi , mais il ^e sait pas ine eoibpr«ii4K cttmme 
tôr^'tîiais sa raison i^ lui est^ude et âpre ,àtt lieu- que 
làtitoiie est icdoude parla bonté de ièn âbieV jpar leiigte- 
ces4etoti é^it^^ fèm^ncetpar eatté aimâlâe indulgence 
^itè porte GaîÉijotnrs''aW parÀôn gétiiérèux "^f^tdt qii'à 
'WffetigeatMse. Mma/Je veux devenir tel' qué^^vt^s^ j^is- 
siëv i&ee utf )onr : Hj*a\HÙs unéJUlejei la 'hU donnerais 
^ayècjàie. » • 

Les iinnées s*écdèlkient ,' et Mitoa encourageait Léo- 
poid à tenir la prdàittise qu^ii lui avait fiite; et' Léo- 
pold> pour conserver Testime^^de Mua^ ne eberi^iiait 
que dans le travail des 4istruetiëiis à ies pehies. ^Afin 
de se^dWraire de la pensée d*ïlermiiîie,-mfllntéafant 
impôiftâie, il s'é>kaitfâît iiommermè|dE«« %^usieàrs iso- 
ciéùà plffl«nti<o#i^^ui' tra'f^iilaiéiit.i fi^^êsdàtt l'aJis- 
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trttction ju$ijae dans les classes les *plas obscures; et il 
montrait un zèle^ i^n empressement à se^endre utiles 
qui engageaient ses confrères à le charmer des missioiis 
les plus délicates et des travaux les plu3 pénibles. 

— • «Je ferme Tes yeux; disait-il souvent & Mina^ 
pour ne pas voir combien Tespèce bumaine est détes- 
table , combien peu elle mérite qu^oa s^occupe d^elle , 
et je les ouvre seulement sur ses besoins» sur sa* mi- 
sère y Sur les mojeils de Taméliorer peut-être en di- 
minuant pour eîle les chances de'^mal faire que lui of- 
frent la pauvreté , Pignorance ou Poisiveté. Je ne suis 
pas heureut, Mina; mais )e me supporte , et je com*- 
mence k pouvoir supporter les -autres ^ c^est . quelque 
chose. » • 

— » C^est beaucoup , répohdjiit <<« Mina. Son sort était 
aussi devenu des plus doux. L^amitié de Leepold, 
celle de la famille de Wplfberg ejt la tendresse de son 
Atnelie^ embellbsaient sa vie, et' la considération, 
Testime générale* dont^ellé jouissait^ remplissaient son 
cœur de la joie la plus^ vive. On se faisait un honneur 
d*étre de la sotiété intime de Mma; la- faveur dont le 
prince Thonorait» imposait silence même i. Tenvie, 
tout en Pexcitant^ et il n^étak pas uù courtisan qui ne 
voulût pouvoir se vanter d'être excessivement lié , avec 
celle'que la princesse admettait dans ses. réuçiens par- 
ticulières. L^espf it de Mina avait re^ris^ toute sa gatte , 
toute son origii^alité, et elle profitait' de la liberté de 
tout dire que lui donnait sou titre d'*ai^iste , pour faire 

connaître à ses souverains , qui la chérissaient » le plai- 
sir si rare & la cour de ces* aimablea. causeries où }es 

agréments de rinslruction se mêlent à d%eureu$es 

saillies. 
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— « Que je' suis fier de mon amie !...^» Dirait quel- 
quefois Le'opoM en^xant sur elle desi regards brillants 
•de, len'dresse e\ d'orgueil. 

*— « Vous ne* pouvez pas^ T^tre plus que je. ne le 
suis de mon*LéopoId, répondait Mina dduc.ement 
émue. Puis elle ajoutait plus bas : ce Oh 1 que n^ai-je 

une. fillfei » • 

• • • - 

— « Mina, reprenait Léopold, si je me marie jamais^ 
ye yeux qUè ce soit vous qui me cboisissiez une com- 
pagne. » 

— n yy ai pensé quelquefois... mais à présent per- 
sonnç ne me paraît digne de vous. » 

— c( Pèrspnne, Min^? absolument pej^sonne ? » . 
Mina détQiimait rcntretien : tantôt elle craignait 

de s^abuser survie inéritè de son Amélie ^t de la voir 
avec des yeux trop maternels; Un t6t elle craignait au 
contraire que Léopold ne sût pas deyiiier tout ce que 
valait cette Amélie chérie, ëtque^ s^arïètant à Textérieur^ 

• -m 

il ne songeât point à chercher à pénétrer cette belle 
âme qui se peignait dans de fbr^ beaux ^eux dont les 
longuj^s paupières étaient souvent abaissées ' par la 
inooëstie. 

' Aliiêélie agitait rien de ce qui -frappe et attire les re- 
gards au ppemier aspect* Naturellement timide, elle 
pai*laif peu, jet se tenait Te plus possilje à Técart; mais, 
dans Pintiniiiéj elle Aalt charmante; sa figure sérieuse 
s^animaii alors; uu sourire angélique dotiinait à ses traits 
réguliers* une expression enchanteresse^ et, du son de 
voftx le plus pur 5 elle exprimait avec naïveté les pensées 
dç st»n âme candide. Sa gahe n^avait point de, brillant 
éclat; mais son rire était franc et folâtre. Excepté ses 
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parents > peu de personnes savaient tout ce que l'éduca* 
tion avait développe en elle de talents et de moyeiis. 
Quoique timide, .elle.n^çtait point {;auchp, et«si sa voix 
tremblait quand elle* chantait devant des clr^ngersi 
si elle rougissait en se mettant «u^piaiio ou en* mon- 
trant ses dessins y c^etait avec tant de çrdçe^ qu^on aurait 
regrette delà trjDUver. moins craintive ^t moins inode^te. 

— « Elle est charmante! » se disait Mica chaqiVB 
fois qu^elle la revoyait , et c'*éttfî( chaque jolUi** 

ce Je voudrais que Lëo^bld pût la coimattre... Alais 
elle le connaîtrait aussi » et Tamou^* s^jntl'oduit bieti 
promptement dans le -cœur par les yeux; surtout çliç/ 
une î^ne fille - de dix^huit ans j Np raoraîs-i^ donc 
élevée avec tant de soin^ue .pour la voir.devenir vic- 
time d'aune passion sans espérance ! ^ ,. , 

La pauvre .Mina çherc^it mutileme^t un moyen *de 
rapprocher Amélie et Léopold » §tos mettre' en danger 
l6 repos de la pr^miàr^^ lor$q,Uç.b jiastgrdja ^rvit^ eq 
parais^ai^t laxon^raiûer d^abJA^. . / 

Leg occupations multipliées a<^. i^une coj^te ne lui 
laissaient, gttères le loU>r de • disposer d^e ses journées.; 
il venait lematî^ de bonne heu^cç.che^ Mma^ ou bien 
le soir; un iour il arriva & une h^ure où elle ne Tat-- 
tendait pas ; IVuna peignait et Amélie posait. Toutes les 
deux rougirent au Jnéipe ,in9tant,. et^^ ppur la première 
fois depuis bifin des années > Mina.se trouva déconcertée 
au point de ne savoir, comment sortir de Tembarras . où 
la mettait la prése^Cfi dé Lëoppld. 

— ce Ahlc^est vous, ]^. ie comte! «^flit-eUe sèche- 
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Amélie abai^s^ pncpre. plus ses Içngucs paupière?; elle 
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était toute Honteuse d^'se Toir en |()rësênce tTun comte\ 
dVih seigneur de laTcoui?^' 

•^ a Oui , c^est moi' re'pondit tteopolé. Si f avais su 
que vous ,etiez occupée.... » • 

— ce Vous savez *què je- le suis toujours... Est-ce 
que vous avez quelque chose d*impôrtan^î me dire? » 

^— « Rien du^tout; mais.pouvant disposer' d'^un mo- 
ment... »- 

— «t Cesl fort aimàfite à vous. » 

i— « Vous ne ^pensez pas, un mort '«de ce ï{vLt vous 
dites , répliqua Léojold en riant. Ma risile vous 
deplait.%.. » ; 

— (( Faites-mbi le plaisir de passer 'dans ma biblio- 
thèque, je. suis à vous à rmstaBt.».. » 

— « Je ne veux pas\u*à cause -de moi vous interrom- 
piez .la séance de Sladembisellfe.... * 

-^ ce Je vous rçjainsdans cinq minutes. » - 
• — « îfe vous ftch^'paç, j'oB^is. fc * 
Quand il eut disparu, Mhia se leva cbiîîme pour s'as- 
surer que la porte était fç^-mée; mais citait tout au con- 
traire pour renlr'ouvrîr*. Eh queîquc$ minutés sa léle 
avait fait Bien du chemin. — « Jt ne vcui pas qu^/lPe 
ie voie s'était dit Mina; mais je tcux qu« lui îl f en- 
tende. » " . 

]^e revinjt sic mettre à son* dievklet. • 
* — ce Eh hxeti ! ou en 'étions-nous ? dit-^^He à Amc- 

lie; >T . / . ., . ' 
« Je n*èn sais rien , m^ bonne aàife , fépOàdît 

ceHe-ci toui -bas. » 

— « Oh ! vous pouvez- parler haut \ la pprte est fer- 
mée , et "personne ûe nous écotiVe. lïc qtidî pàlfliéns- 
nous donc? » 
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-r « IjC Vai ai 

Mina iii un gf^ 4^i]|pi^t^e||iSe« 

— a EBXr<e qne je pose Jiu^?; » d^iMAjii tîmidemmit 

« 

«- ce ^fim f mipt yoos ^rei; romrU TOlre îmt sërieiix 

H «ans «npv^l WPme eeïfH qffi ipà^. ipxA k V^o^ i^ 
Tos lèrres* * 

Hfina eut beau Cmilt 41^ «^ 9^t cipt^«r et foiuriré 
dom dfe parUl. W tmid^e; 4l|M9i^ > aolmtiiMi^ par 
TappanUoii inattendae de 00 ^fu^gm w é^ (*^ f^^wir» pràic* 
capée pav b pMlM fiiHt dt^ ^mps )a pièce rgim^ 
et qu'il pottTaîi Miwirf le 80R 4f 1» TPJJF^ 1> liWBHflfi 

— « Nont TémàkOÊom Ik tt éa nce A ^fNnaifi ^ i^o^ria 
soudais liiiEia pa jetaat a^ piiMeHut* 4£a}aî»d|flNM« je 
ne ferais riçn de bon...» pesta so|l de rinHoKw! P 

~ « Vowm-^iM pes Adb^ i^MMipoi f jo 4^iaada 
Amélie déjà préte.à se retirer. 

-^ « Qùmi^^ak,. wfxm ôttlim. Ma iUi didMet Est- 
oe qn^ fè^pfua jaiMM dlif iMWe «oiptta tof^-*** Aps- 
IffaMe^moi. Adieu; à ^bmaiii. Tirai fwir4i^ ypw 
tes parenu oe soir» » A peine 1^ jeune ff^U aira^reUe 
Utmé dp ptrte de Vm ë iw , f up JUiia çovroj; à qdle 
de la biUiotlièqué et PouTrit brusquement » bien ffK^ 
snadéê 1 puset vMj^ U SMlwMit « qA>Hp lINit mr- 
prendre Leopold aux écoutes...» Il n'y %f(^ftfÊa^jff^ 



^ « Quelle discréli0»j dilitJtftMtaM/^Ut»y était 
bien la peine , a)outa-*t^e gAusibiis 9 4e Û9l uif mettre 
eu liuis fosMT la iiâre eaMetL^. AJil e'èpl dune ici que 
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VOUS aves juge k propos de vous établir , » sVcria-t- 
elle en trouvant Leopold'dans le petit salota' qui -^re- 
cédait sa' chambre k coucher. 

_ jî Mais quWez-vous ce matin ? demanda lé jeune 
comte en attachant sur elle un regard pl^étrant. Voili 
la première fois que' vous 'me dMnez lieu de penser 
que )e* né suis pus toujdun le 'Menv^nii phés* mon 
amie! » - - 

" "— a Vot^^ sà^te» bien le coirtraire. '» 

— «"Je.crcrjraisle «fttbir... aujofuii^lrtti'feti dbute. *» 

— a Gomme ft vous plaira;'» ^. • : *- 

' w. te' Au hoht du'cieti ^qu'av^z-voiis ; Mina ? * ' 
' '—. « J*ài dé'^rhfuiMif^ ,' j'en Cm^imê. » 

— ce E^t-ce parce que j'ai inlèrrom^ ro^e séifnoe.^ 
<m Inen ^é& qtie^*. j^ai ' v« vôtrb éidSiilê? » ^ 

--» <c ^Oi^qtibi c«l# nflB :.£MielnMtril que.Vdufi ayez 
vucèAié |emie ille? ft •' m-^ * *,.i '.--», 

' '--^'it le û'ett làts im$k \' mais ¥>cn»^ pofinu^c et «Ue 
aussi avoir des raisons...» v ' . '. - , 

'.-I (< QnèlW raÎMWxs P II ii'y a yoint^e «Éy»tère dans 
totit ceci enieadMPvolii^ C^dSl pomp-4«*nrin qlK je fais 
ce portrait. »' ' • * ♦ -- : «.-i .' 

*-^ u Je n^en doute fias. • » 1 » 

— ' (c' (Peët fôrt'hkirMtjt , qtiaM jie Vous 4m qtiQ cela 

est^ »•""' . • • ^►>''» -i- • - ' •..-•• ^. : 

-^ « Mais ifuVvoE'-téli^ iléiiGS ^fkfxx^ ^fBm»io}%? W'^ 
pëlfc l^éop^^ld? >> ^ ^ • * '• > . • *. 

•«» (( Pai... que vous m^impatienten,- ei>qu»*fe v wi ^ 
draîK vcf^a ftv^étfaâx tfnti^^desl » ' 
. ^^ ^ Le séirihaÂt leat 'tÉfttârdi»» ' ^ 

-^ '«' Yovs le mettiez- par Hi«tré* tuléBliMi «laîvftsie 
de me contrarier. » 



— « Moi! Je u^avais pas du tout Tiateutiod ! de vous 
contrarier , ]p nVn avais d^autve que tle \eiiii* passer 
auprès de Mina une puttiiiee. tout e^tiisrf • AuliH^fois 
elle • m^a«rait. su gre'..«* » * * . 

— ' c< Alloi^^ , vou$ me cherchez querelle mai u te nanti 
Gela est }Min .entre amai^ , ^ji^ais ei>tre amU. •• Donuez-- 
moi la main , et que tout soit fini, n • «. - 

-r-, c( Tout m» sera p^ fini si pî'ooàptediefpit , dit 
Leopold) en s^'eaipaïuiat des d^Ux maiii^^de Mina.f.tieB 
la faisam s'assbQÎr pl'ès de» lui* 11 me faut une petite 
vengeance de cette humeur sans motif , de cette ji)rus« 
querie à laqaeUe^voiiSfOe m\ivez pus a^Goutume. Vou^ 
lez--vous que )#, Vf^s-^K&e la oause véritable, de vofl 
contrariétés ?» . ^ . . 

'•^ ce Dit(e6..««^tes-fdiii^ jvke{ «> f 

-^ (( Eh bien! vous êtes fâchée ^u^ ii^ai^ vu aii^ 
jeurd'hùi^.», la }eu|ietfiU<i'*d9i|4«.< Vous* ¥oi^<ft €aire ma 
femme. y\ . , - . 

— a Vouf él^s. un .f%ui^'^'epliqu4^ Mina eu cachant 
avQfe peine }e dépit %a^ell/s éprouvait d'avoir ete^ devine^. 
Vous ne i*ev«z.^^«tiii^r ttf. mariage»*: » 

— «& Ge$i poifibk^ iftais oaez dire que >f in iii^pas 
frappe juste! )^ ' •> j . . ♦ * * ' . . ' 

-- « £hbien4t(^., s'Àri^i Alin^/ jp^^^AaQt.à l'ins- 
tant son parti; c^est la vërj^te; ^c voudrais qu(f, cette 
enfam yt^ v%ii$ {daira»|» u'estrce pas xo^^s dir9 que je 
Ten £i:4^,4}gte^«t.que j,e Ujufè c^pabJb^de vo«fi,reQdrç 
h£U^Stt)( ?;» V . '"■ ; i •. ; î 

; "^ <( Pourqiu:)! dop^ ]ie< ^'a^-tyous .p^is p^}:iai9( de 
res^c?: ying^.fois i>'ajit.4sisiftQ|,f»iyic $i(|tAce^, qwç.vou^ 
dpiiiiQfi a^f'4!^F^:^ ^ ^^^ ou^de {a ville^...,M^i$ au- 
jourd%ui 9 vous m^avez chasse 9 c^cst le mot. » 
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— (c Otti , c^est le mot* 

— « Eiisiiite VOB5 êtes Ttene entr^ottyrir la ptete de 
la bibliothèque que f avait fermëe , ' et je votia ai en- 
tendu dire à votre modèle , qn^elle pootah parler 
bant..... » 

— et Voilà que vt>as reoommeiiceK à mHlnpatienter, 
et beaucoup! » * 

— (€ Gela tt^a doïlnë à pemAir. Je aie wm dit qu^il 
n'^etait pas bien de tromper lar confiance de cetté^ jeune 
fille qui 9 vous croyant sur parole , allait jaser » ja- 
«er » ^ , ^ 

— tt (Ni ! pour le coup ^ s>(fevki Mina en essayant 
brusquement de^r^rer ses déhs teaiiis que héopcii 
tenait toujours, c^est trop fort!..* » 

— (c NiB voulant pas me rendbrê compile^ de ce ve- 
niable gnét-^-^pcaits....' » . 

— «Véo. ^ «i mpertiMiit,^ tt si m nrài 
droite était libre.... .» 

» -^ â Je suis, vefttt mViafermer ici pour ruminer k 
mon aisq... et en nfinmont.... )V/deWBë... ce que 
je yiei]^ d^avqif l%onneur^ de voua dite. » 

«r^cc Eh bieft! oui , te^t .cela e#t i^rui ^um bout i 
Tautre ! Etes^ous satisfait i pre'sent I ^ . 

— « Pas encore; je vois ks rêsotucis^ mais je ne 

« 

coa^rends.pas la eaiMe..*. n 

■— or Yon^ liiez ta comprendre à TiÉataM. Cette 
jeune fiHe mârite tout Pamout j lonfe Fefflime d^un 
honnête hombie; elle na contre elle que le Aniitqtte 
de fortune. Sa naissance n%st pas e'gale \ la vdtre; 
mafs^elle appartiiliit I nife famille chez ^quelle les ver- 
tus senddent être heroditairéll » èf cette Mf^ditë-Ii vint 
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bien celle des tiu^es; son père est genttl4«inine , d'*ail- 
leurs ; voilft .pcmr k monde'. » 

— « Oui, *Mina , tous avez raison ; voilà po'ur le 
mdnde. Après? n 

— « Eh bien! après, après Depuis sil ans je 

travaille i perfectionher ches elle les doqs de lanatnre, 
et depuis deux ans je «pense sans cesse an' bdnbeur 
quelle donnefà à son^^poMz... *» 

— a Âpre» ? » • ^ 

— et Si vous continuez de la sorte , cet époux ce ^oe 
sera pas vous. 

— tf le vous dirai à mon tour que , si vous continuez 
de la sorte , c^est^i-dite que si vous m^empécliet toujom^ 
de faire connaissance avec eHe , il est probable qn'^elle 
ne sera jamais ma femme. 

1^ t( Eli! puis-)e Texposer au danger d'^aimer stfns 
être ainiee peut-être ? YoiU ta cause de ma singulière 
conduite. 'Vous avez pour vous les avantages extêrifeurir^ 
ceux dé la fortuite , ceux du rang , et enfin les droits 
que vous donne déjà sur le cœur dÂméKc la recon- 
naissance i Càt c^est là fille de M^ de Wolfberg , de 
mon protégé qui est aussi le vôtre. •• C*est trop de moi* 
tié pour tourner la tête à la pauvre enfant ; et si ,, à ces 
prestiges , se joignaient les cliatmei de fotre entretien... 
car vous ée?s aimable, Léopold ; vous le savez de reste , 
quoique vous ne songiez jamais à vous eif prévalojir ; 
si. enfin quelques attentions sans conséquence {^our une 
femme du monde , se tâihail i tout cela , lui fkrsatent 
croire à la possibilité de vous plaire... Mon ami , j.^ose 
le dire , Inon Amélie est digne de vous ; ç^^est te plus bel 
éloge que j*en puisse faire... cependant il serait possible 
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qu'fjllc n^eût^ ^as eu elle assez d'attraits^ ponr tous at^ 
tacher ; .pour être appréciée à sa Juste valeur , elle a 
besoiA d'^tire vue dans rintunité^ daiis rinténeur de sa 
famille, et je tremble de vous y introduira..» » 

— « Je coippcends toûtQS vos craintes 9 bono« Mina , 
dit Le'o{>Qld a\jec sensibilité'^ Non que je me'croie iVre- 
siJtible comme vous paraissez le. supposer ,• quoique sa- 
chant aussi bien que, moi q.ûe J^ne le suis pas >£en ai 
fait répreuve ; mais enfin je comprend^ a mçry^ifles ce 
qiie mon i*axig » et le titre peu il^érité de bienfaiteur , 
peuvent avoir d'influence sur une jeune imagixtation^ sur 
un€ jeune fille élevée dans la sqlitude..^^l9is poûrtani 
peut-o/^ aimer saiis connaître? et j'ai besoin d'aimer celle 
qui d^t âtre la copipagnede toute ma vie. Sji j'étais ua 
flatteur , je vous dirais : Dispensez de ma main , de mon 
cogur ; mtfl confiance en vous est si grande , gue je vous 
laisserai Jixer ,seul mon -^ort. Mais je ne suis point un 
fis^iteur 9 et à quejque point que vous possédiez, uiacQU- 
fianoe , moii .estime , jç sui^ biesL aise » dans une afiaire 
de cette im|>ortancè , de voir par ihes yeui^... » 

— o G'€lst c« qne jeveiix aussi 1 » dit Mina en se levant 
SQudaiç ; elle.av^it un ajr si satisfait « que Léopold ne 
douta pas qu'elle n'eût trouvé un moyen de tout conci- 
lier :_il' ne se trompait point. / 

Mina^ouvrit son seçre^iaire : elle prit dans un tiroir un 
n;iédaij[lon ,iCtuelques -papiers » et revenant vers Léopold» 
elle djV' << Cette aquyirelle fut faite ^ il y a peu de 
jjaQisi Amélie -était' ici au piano ; elle me chantait quel- 
ques oij^pîets composés p^ar son père pour la fête de sa 
loère, et.4oiit elle avait fait la n\usique. Fj.'appée de l'exr 
pil^ssjpii de sa£gurf , en ce n^Q^ient d'inspiration , je 
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pris mes crsrjons , mes.pinceaux , et retenant Amélie au 
pianë , je sus entretenir Texaltatiôn où efle était , aussi 
long-temps que celte exaltation me fût netessanre pour 
èbauekcr c© croquis..'. Il est tris-ressemb]ant... '» 
* LeopoW regârcfefrt en silence la figure angelique par 
son expression , que'Yenférnlait le meclaillon. Des clie- 
veùx , brnn-claîç , naturellement boucTeâ ; couronAaietit 
dans un de'sofdre'pittorpsijue , le ftont -le plus iihi ', le 
plus blatic , et se jouaient autour. d^un cou cbarinant , h 
peine voilé par un 'simple fidiu de gaze. II y' avait 
dans toute cette tôle quelque chose de j)ur 'et é!*stêiflei\ , 
qui^ fixait long-lemps les regards , et faisait battre le 
cœur. * l , 

— <f QueHe est belle I » s'écria Léopolii. 

— « Nbu , mon Amélie n'*cst pas ce qu^ou appelle 
belle , mais elle a ce qui séduit toujours , une physio- 
nomie où s^ peint la bonté de *s(Jh (iœur. 'Voici, ajouta 
Mina , quelques fragments "^d'u h journal' qu'oeil e écrivit 
potli*'moT pendant }e^ six semaines qu^eTfe alla passer à 
la cantpagne- avec sa mère chez une- parenté ,11 y a. un 
afti. Vons y terrer cpeorc quelqucstfaces^fenCainiîllage; 
mtlK Amélie n^avait àfors que dix-sept ans. ' "Emportez 
tout êidla , moti ami ; et ^uand vous ailfeztu', \^as me 
direz ce que* vous pense* de cette éhlanl-Bi. w 

Dfetfs la éditée , Lébpold lut'iè 'jourôal 'd'AiiLelié /et 

il ne put étermii^ U nîiît survante : le. lendemain , dès 

Paurote , il le relisait enrcore , ayant sous les yeux le 

portrait: certains ^^sageà* surtout étaient relus et, relus 

' sans cesse , particulièrement cèux-ci : ^ 

«'-Me bonne ami», ^e' suis res.tée long-temps ct^soir 
à'*ma fenêtre ; le cieè était si beau T quelle pitié dVtu- 
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dier raslrouomie dans les livres ou sur le globe terrestre, - 
j^u^ud on peA.voir le ciel devant soi tout parsemé dV- 
toiles baillantes ! et* comme cette vu^-U fiait .nattre des 
idées ! J^ai pensé i ce que vous m^avez dit» de Vmfini ! 
Uinfinî , je ne le comprenais'pa$ autrefois.*, mi^tntenant* 
)e le sens en. moi; ^ est dans ma tête , dans mon cœur 
surtout. Que Dieii est bon de nous avoir donné » & nous 
pauvres vermisfeaux , la facûlté-de le concevoir , de le 
comprendre, et pour cela, il suffit de Paimer ; désqu^ôn 
Taime , Ta me est si grande , si grande !.«. cVst que'cela 
agrandi! Tame d^aime'r ce qui est grand et beau... 

•••^ • ••• • • •. • • 

« J^étjidie y je travaille comme si vous étiez 11 , comme 

sk vous deviez venir voir , le soir 9 ipon travail de la 
journée. Ce que. je $ais ^ *je vous le dois , nta bonne 
amie , et cela. me fait un plaisir V Que j^aime à vous ai- 
mer !... <^elque chose que je fasse , votre souvenir s^u- 
nit ^ tout. 11 mue semble qne^vous ctes en moi et autour 
•de moi# Le. maUn , en mVveillan^ , je pense. i vpus'; si 
je lis 9 je pense à vous; si je travaille , je pense avons... 
à la promenade , dans la solitudei>u au milieu de la so- 
ciété de ma tante , je. pense* encore à. vous. £onunent 
font donc. les 4puersonnes qui n^ont p^s d^amie ? Il y en 
a comme cela , car vous me Pavez dit » et vous ne dites 
jamais que la- vérités Oh i je le§ plains 1 J^aime biei| ma- 
man , .mais gas de lai^iâme i^ianièrc que vous , et pour- 
tant je raifpe ! oh! Dieu le sait ! Et mon p^e , e^ mon 
frère,.. Mais vous , c^est quelque chose qui nç ressemble 
pas à mon amitié pour eux. IL j a en vous quelqiMT 
chose d^un être supérieur » quelque chose d^uii ange !... 
et vous êtes* aussi nlbn b^n ange l^* ' 



/ 
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(c Ma bonne amie , qo^esl-ce .qoe c^ei^t dopM: que Ta*- 
mour , que cette p^sîon doM on parle tant et 4^4 fait 
faire de si vilaine» clfo«es, caimne d^aliandonner sofi 
père et samère.po.iir suivra un Ranger ?. Nous avons , 
dans ce jMiys ^ .une jeune femme qui a fait ainsi ; elle 
s'^est laissée enlever par son a^iant , anJQurd^hui . son 
mari. l>eBnis qiitfelque temps , elle est de retçur iet ; 
msis elle est bien malbemnense. On dit que son mari 
est aassi dor piiur die qji^l était tendre antre£oi« » .et 
cela parce que lesjparents, en pardonnaal, ont annoncé 
qu'ils ne donneraient pasjiedot k leur ]SUe,4»uisqu^elle 
s^était mariée malgré ^uk. Ah ! comment peuvent-ils , 
pnur un peu dWgent , contribuer à la rendre malheu- 
reuse 1 ipais il. faut aussi que le mari soit nn' vilain 
homme > un atare... i ppjirtant sHls n^ont pas de quoi 
vivre!..* Et les parents sont. dans Topulence.** Ah ! 
quand je.Viôis un petit coin- de ce monde 9,dont vous 
m'aves quelquefois ptflé^ je^ n^ai plus envie do^lout 
d^en voir darwtage**** 

• • • • •• • t • • • ••• • •-• ••• 

a Ma bonne amie , il faudra absolument*. que Vous, 
Bi^explîquiea ce qne c^est qn^on noume amonr. Qiey des 
gens disent , chez ma tante , quWprix de TaviMT # l^a • 
mîAîé cen^eit rien.-Riei^! Pent-on 4one aimer ^us que 
je ne ifpus atee ! Mis bonne amis > vous ne dçutea p9fi, 
n*eslr-ce pits \ qne je vous- aime de tonle mon ame 1 de 
toutes^mes fmrGes... eh! bien^ ponvtanl.f« comment fpnr 
difaU)c ticla? voua ne vons en-fâ^hejpez pi^ ^ )is l'es|Ai)e? 
Eh I bien^^ponrlant^ s'iliattait «h^lw kquel je pré- 
férerais d'Alve sépaffée de voua on de mjynan-, iloiis 
îanmift...kma Bonne amie , pérdonnta-le moi*** oh l en y 
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pensant se^ilen^enl , mon cœnr s^est serré aa point que 
ffkcobffîiis et que je-one sijits mise^k pleurer. , à saiigl<»- 
tei^... et'Voite qfte je'pteurc- enéore. . . 

• • • •*••• •'• • • • •'• • • • • « 
a Ma bônVie amie , ye r^nx étf e comité vous;, aiflaée 
de lont le monde. H-y 4t des* personnes qui disent que 
c^ëst impossible; mais je Vois bien j^dr votue exemple 
que cetft est-posdbte'àu c&iftt*aire.... PouvtiRit quand )e 
pense à tout ce qiie roès -êtes ef à ce- qti^t je sui».... 
Msk^t ne ,fa^ pas se'ifif^ser «décD^ràgier. Oui , je con- 
çoi^^^(3ii drtv.6'lriéli' <^criisir«ses amis /car ^[uand on 
leSàthfe 5 ils foWdevorfff ce qu'ils vèfrieirt et's*îk ne 
sont pas fions... Mais peAt^o9>' Himer céuic qui ne le me- 
•riten\ jihsf. .-.:,...* •..'.•.*.../ 



* 



' « Noos paVitms demain^ oh! bonheur! je vai^ vous revoir! 
voAs^ m<$n goidé , ydus mtiiiston â0||e, voirîià qui je dois 
totit... levais v6u5rev«irj f^enteftd^i'le^soQ devotPévotx, 
jereconnaitrai le bruit léger de vos pas #ttf 4^éscalter9 ye me 
sentirai dan s vo^ bras; vou s me direz : « Mon Amélie! » Oh ! 

. Cfrtùwr*vjtiw4e dites ^-tendrement!...; Tt>«t- mon- cœur 

ë« ^re^s*i)le de pt»Mr. Ma bonne a»|e, fe voA ai^ie, 

jfé v«»*«imef*)r' •^* r ^ ' . *. -^ -. • 

"^IMfKÀ^^^r'ttA^tmi Min à* «de Ibonne ftetnre d«ns la 

nlatfi^e»/. 'Btlrtt md^^prAsy it êiiii IVfpoux d'Amélie. 

La jeuno Comtesse de WaMern parlât à Ja cour; sa 

' candeur j sa modelée eifciièrent les railleries de^u<)lques 
ftlilmé»/-ec kii vJ uyenC W' hdnKBMiges 'de tous ks 
hommes.* Léopotd n^yaiV sans in^oiétude la foule des 
nffurTîffftHtf f?fhn |»ragti^ tfgpr ^t' d VH# ; t lii quelquefois nn 
mou^taient de jaloutie involontaire -serait son* oœur, 
cette jalousie ne prenait sa source dans aucun soupçon 
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outrageant pour Amélie; èllb« naissait <le*ia crainte dé- 
licate de ne pas êtte aime autant quMl aimait , et un 
sourire ;i un regard suffisait pour calmer ce doute. 

— (( O Mina j dhait*il à son ^ amie , jamais aucune 
parole ne saurait jpeindre )a félicité que je te dois! Mon 
amour pbnr cplle dont tu as formé le cœur , semble 
augmenter chaque jour; il ren^>]it mdn âme , ma pensée, 
irembelht tous les objets, il les pare des plus riantes 
couleurs.... Tout est bônbeur pour nioi^ ton'f est j'ouïs* 
i^ances ^ si vives et si pures !..: O Mina ! Et tu disais que 
Tamour ne donne pas le bonheur !» 

— « Il y a tant de sortes d' amour ^ répondait Mina 
en riant, *que les *plus habiles n^y connaissent rien. 
Quelque fondé que soit celui qu^ Amélie vous inspire , 
il passera; mais un sentiment pliis doux encore peut- 
être, lui succédera: » 

L*amour passa en dEet , et ];)oUrtailt Amélie ne perdit 
rien aux yeux de son épou]L< Le temps développait àt 
jour en jour les dons quelle tenait de la ntfture, de 
jotir en jour elle devenait plus capable de comprendre 
celui don't elle était la compagne^ Tamie; Testime, la 
coi^ance augmentaient des deux côtés; chacun s^étaît 
fait d^abord une habitude , puis xkû besoin de Tapproba- 
tion de Tautre^ et ils*étaient certaiqs d^avtfnce de Tob- 
tenir, car ils n^avaieUt pour ainsi dire qu'une même 
pensée , qn'un même sentiment. ^ * 

— (c Y\%S bien? » disait Mina! 

— et Tu aS raison*', comme toujours , répondait Léo- 
pold. Cependant ^ Mina , je me souviens qu'une fois 
tu me dis qu'on pouvait se lasser mèvoA du honheur\ 
Tous , nous sommes *heureux, et âucu9 de nous ne sVn 
lasse I » 

3 
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— « Yous jtous en^serio^ lassé, aloas, répartit Mina, 
Gômparez^ce que vous étiez lorsque «i la fougue de la 
jeunesse ne vous montrait 'de /élipité que dans^ le délire 
des passions 9 avec xe que vous étçs* aujourd'hui! La 
raison > le temps , ia f éflexioa surtout en calmant cette 
effervescence ;vonis ont donné ce' qu'il fallait pour sentir 
le prix du tré»or que vous possédez. » 

— « La raison, le temps, la réflexion seulement ^ 
Mina? Âb! dis que je' te dois tout, .oui tout! Tu as 
été pour mon Amélie. et«pour moi un génie tutélaire! 
Ta bienfaisante influence se fera sentir jusque dans notre 
vieillesse... i> 

-^ (( Et nos enfants , ajouta Âmélîe , apprjendront 
de nous à prononcer toiit, nom avep, amour et yé-; 
nération! » . _ 

— « Oh ! puissent-ils un jour , s'écrièiceut les deux 
épojux en s'élançai^t ensemble dans les bras de , Iqur 
amie,' pi}isscnt-ils' Un jour ^trouver une seconde Mina! » 

s. U. DUDRÉZÈNE. 
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Adieu , riant séjour » qu^un immortel* génie 
Embellit de *ses dons, pendant que Tunivers 
S^éclairait en lisant .et sa prose et ses yêrs !..• . 
Adieu Femey ! a^ièu, solitude ebérie U. 

Tous qu^aimaient mon bœur et mes yeux 

Aspects encbantés , frais bocage ^ 

Cbantres allés af^jloux rajoiage , 

Et vous ,. mattres de ces beaux lieux, 

Hélas ! recevez mes adieux ! 

Mont géant, couronné de neiges éternelles , 
Fleuve} naissants , glaciers, beatt lac aux flots d^iOi^nr 
Dont le brillant cristal réflécbit un ciel pur; 
Merveilles qui toiqours me sembliernouvelles ; 

Vous qu^aimaient mon cœur et Aes yeux , 

Aspects encbantés , frais bocage , 

Gbantres atlés au doux ramage ; 
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Et VOUS , mapttres de ces l)eaux lieux , 
néffts i i^eeerei^ mes MHeuY ! 

A mon cœur' attriste cQmpatit la nature ; 
Le cjel n'a fil^d'pKlir , ^s oidb|«;|^S(^ni^«ans voix, 
Bk les fleurs sans partûm.l)éjà même à nos bois 
Le souffle de Tautomne arracke leur parure. 

Yous qu'ainMieM' «ma eœiir^«C-nies yeux , 

Aspeets enchantes , frais bocage , 

Chantres, ailés au doux ramage , 
' Et vous' mattres de ces beaux lieux , 

Helas f recevez mes' àdie«x ! 

^ Eugène Q. 

J^emey'^f^okaire \ 20 novembre i83o. 
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Trontpée tant de fais par ces kril^Mites (béoriel ^ IrjHt 
d^an vain enlli&usiaftine ou dé- Tesprit de sntéme ^ la 



France rejette aéjetiyChai to^t^ce %m jte suppute pas 
6dr des faits , tonf ctf^ni a^a p»5 Âe Vesaftats 4eltnîârs. 
Quand il's^agit de rë^diftét pnrsi|a'%n entier nôlreedilce 
social • il faut ^PasMoir sur 4es hases immuables , ' et 
lorsque parmi tous ceux qui vîenneni apporte^ le tribut 
de leurs lumières «9 se^ncoatre ua^onaaiê à^ Bieâ 
dévoilant uue de ces verttés 'essentielles aii bofotieuf des 
peu{]i1e8 r il ne saurait j avoir assez^dé von pour la^pro* 
clamer dans tout le royaume. Celle que révèle Touvrage 
que nous annonçons est de ce nomb4re ;* elle met le 
doigt sur une des plaieslesj^lus brof ondeft de la société', 
et, cOnHnéuÀe' lèpre detorànte , sVten^ ,dé jour 
en jour et dévore le bien-être et reiisténce du peuple. 



4o MotK AAmidCâiii: 

Pour- remonter ainsi k la (Jkuse du lùal et^ en suivre 
le développement progressif avec les* preuves i Pappui» 
îA a falln plus que la science dé Téconomiste , il a ialln 
cette ftirafysi ppt^ynm^e mi^off^ le ^Ségoùt 
d,es recberclies les «plus arides , les détails les plus abs- 
traits 9 etVaninte d^ un patriotisme vrai et éclaire'. Nous 
sommet fl^**^ 4e'flM!*^*ê'èil lifk' ëc^'iÊe' Icimj^a- 

« 

triotes , dont nous avons plus d'aune fois eu oci^asion 
de louer les travaux rennnrqirables , qui a app^fondi 
avec la puissance des chiffres une questioif sur laquelle 

Nul doute que ce txayait important ne devienne Tob- 
iet des méditaiiop3^di$S'inebibrçs,^ U chambre des ^e- 
pinës 'auxquels Pauteur , M. Duchatellier t ^adresse; 
en attendant, nous erojuia&.xendre service à nos lec- 
teurs en le résumant ici aussi succinctement que npus 
PttîUFo^s., 




coup 

gââ^rs^lp d^s classes .inférieures est en. prc^rès. soutenu 
pey ^iju ^il ^n est tout ^utremç^t ; suiva^ lui .a? n^esi 
point assez pour le travailleur d^avoir de. Femploi , 
i^ f^iit eficore que )es loI$ sofent conveii^aiblement pro-r 
tecti;)ce& de ses intérêts ; or , il n'hésite pas à dire 
qup ju^qu^î présent ces lois^ ont été* loin de ^ga)*ai;itir 
convênal:>tement le3 intérêts dent il parle. \5xk% fait 
évid.ent pMOurlui le dcft^putre ; il est simple et concluant: 
c^est que le. prix du travail > le produit de la i^ain- 
d^csovre } dans les développements successifs de Tin^^ 
dustne >. restent- constan^^ni au-<tessou6 de Paugmen- 
tâtion relative du prix des choses. . . 
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D*où il résulté , ajoule-lril :' i .• que l^af tisan lire ûb 
moindre profit de 'ses peines et de séif trayail à me- 
snre que nous avançons; 2.* que s^aslreignant 1 un 
travail plus long et plus pénible pour satisfaire les 
mêmes besoins , la classe' des travailleurs , ainsi que 
Tout déjà remarqué beaucoup de fabricants et dé chefs 
d^ateliers , ne peut arriver que lentement au bénéfice de 
h ci^ilisatioh 7 si ce n'est même que cette' clas&e et cet 
bommes^perdent 9 sous plus d'un rapport ^ e\ de •leurs* 
forces physiques et 'de leurs forces momies ; 3.« que' 
les grands capitalistes^ en cumulant des masses éndSrmes 
de numéraire ou de* valeurs quelconqjies /établissent 
dans l*iétat , dans la Société , une distance de pFus en 
plus grai|de entré lés ezti*émés de cette société ,* {aif 
assez e&ctemént éùbi^cialif d&*Ia vagu^ et ambftieuse 
préoccupation -^ui nous remue et *uous tourmente 
incessamment dans tou^ les éléments de nôtre sociabi- 
lité.* ' - ; 

Le mal., d'après Topinioi^ de hauteur, j>roTient en 

partie de IHnjuste et inégale fépartition de riipjpAt. Ârr 

rivant directement au fait maténel de Texistence , que 

chacun aujo.urd'hui' calcule admirablement bien par 

le > total des ^moyens acquis ou possédés , notre ic^om- 

patrlote considère qu'oïl ne "saurait y avoir de mieux 

pour cela'qtie de sunri'e , dans Tordre et là succe|sion 

des siècles \ le. rapport constant et instantané du travail 

aux objets .de Consommation , et dé rtconnattre aiûsi , 

comme il le dit y par lé p^ix dé Tan et dcTautré , la 

somme du bien être susceptible ^'étre réalisée pour 

Tindividu dan| tel ou teî régime légale d*èxistence poli- 
tique- . • . .... 
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.Des tableaux tirès-curieuxy'prései^tantcl^jikoFd Tetat^des 
objets de cons^pimation avec leurs prfk tel qu^il a été 
possible de se les precurei^ depuis iao2Jusqu^à 1750^ puis 
l'état des salaires et façons^ pour 4e même laps de temps 
et Tes mêmes périodes , vieHuent'déTelopper Popinion 
de TauteuiK Voici, .^uels en sont les pcincîpausc' ré- 

sultaU: 

• • • 

De 120^ k 17^0 les objets f[e première necessit/g ont 
augovenie de 4^,4' pour cent , les objets de deuxième 
nécessité de TiJ^iQj^our eent t les s^Kires 4e 2196 pour, 
centf^ ce qui vient à* dire bien exacfeoaeiU qi^'^en 1760 
un travail .donné « capable d'un prôfluit quelconque , 
ne pottvait plus réprésenU^r , en objets de prennère né- 
cessité /q^^une y «leur de pliis de lAoitié iaférieure 
^c.eJlej^qge le niâiiie travail eut.repry^eqté en lapa. 

' Diaprés un autre tableau^ il ressort que de i35oà ij5o 
le5*&bjets dé premièi*e nécessite ont acquis une aùgmen* 
tation de 1761 pour cent , ee^x^de deuxiènie nécessité 
de iè33 jp^ur p^u4 r et les salakaa de 7^ pour cent 9 
c^est donc encore là une défaveur de plus 'He Jôoitté au 
détriment' de la classe«ouvrière. . • 

Soit maintenant Tétat çpmparé du prix des objets de 
consomniaiUm et 4e main-d^œuvre de i.SjS à \6oo^, et 
de 1706 a 1725. L^augmentaHotî des^obj^s de première 
nécessité se trouve être de 2%^ pour.o[o^ celle des ob- 
jets de deuxième nécessité , de 54 pour oje , et celle du 
prix de main-d''œuvrede 101 pour o[o. C^est donc en- 
core la mêaie jproporlipandlç entre les-,objets de pre- 
mière nécessité et le produit clu travi^il. 

Pour s^'^ppuyer sur de tiquyeaux faits et de nouveaux 
renseignements Tanteur examine Tétat relatif du prix 
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des choses poof les années 1790, iSocr, 18 10, i8«o 
et i83o ; Tetat des î<}tirnitur& générales ^e la guerre 
de Tannée 1800 & 1 8 1 3 ; IVtat des salaires de div<i*ses 
espèces usités de 179e à l'S^io. Lés résultats de& rapprq- 
ckeQieAI^ de ces divers tableaux. démônlreujt. qu^ -les 
prix de consonfinalion de 1790 et *i83p se soirt éktés de 
m p. V" tandis que les salaires app»rteiiMit ,iL ces 
mêmes Jbolonnes ne se sont élevés que\le i'J p. *'/o. 

Si Ton répète le n^é me calcul pour les années '1800 
et iiB3o , on reconnaitra sur ce poi^it 9 que les prix de 
consommation ont aug'menté de 60 p 7a t tandis que 
les salaires Ipiu de s^étre accrus gnt baissé de 2a p. 7o* 
Prenant un terme de comparaison encore pljus rapproché 
de 181 Q k i83oA«on trouve que dans cet espace de temps, 
les prix de consommation ne se ^ont , il* ebt vrai ^ 
élevés que êifi la p* 7« ; ans^i les salaife^ ont-ils Se* 
chi y ils s«nt en perte de 6 p. 70. « Ainsi 1 d^rons-npus 
avec rauteuY , premier fait : Les prix généraux d^ob^ets' 
de consommation , nour le dix-neuvième siècle , comme 
pour lespreccgients ^ sVlèvent-ils »les salaires ne les 
suivent jamais ; sont-ils stAtionnaires 1 les salaires, sont 
aussitôt en baisse. Nous ne présenterons pas ici les au- 
tres faits non moins curieux qui l'ésultent • du rappro- 
chement' de ces deiix.tabUfla^ix Dans un^iutre chapi tré 
Tauteur se livre à des rechei^e&es du^mémâ genre sur 
le paupérisme en France^ la popuhition indigent^ , les 

♦ » * • » 

faillites , les détentions pour detteÀ , les sépuUures^ , 
etc. , noms allons donner ces divers résultats*. 

La population jndigepte secourue par tes é^aMi^se- 
ments hospital^jers de Paris , était en 1786 'de 28,855 in- 
dividus , en 1822 de35,63o9 différejice en ^Ins'S^jjS 



*..« » 
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nombre qui dépasse e'videQiment ce «que l^augmenlation 
de populatidïi pourrait justifier. Il faut aussi remar- 
quer que Ie3 famiHos ê^ les aUuItes secourus à donii- 
cite ne sont point, compris cUus pette indication; Leur 
nçmbre s«leva en 1821a 35/2o8 * famines et 77,19^ 
adultes, ce qui fo^rmerait, en comptant quatre personnes 

par famille, une masse de 218,024 individus réduits à la 
. , • ** .. • ^» ' ^ * • 

misère , sur une .population d^enVirou 750,000 Ou plus 
d!jine pei*s.onne sur quatre, et pourtant ce nombi>e 
sVst encore conside*râblemenl*e'revc , -puisqu'en 1829 
ok reVàlùajt i 297,000 indigents que Ton porte a pre'- 
sent à 4o,o.oo environ'l& population des hôpita'ur , dans 
le m^e h'i^f de ; 829; et Ton aura 387,000 indivi- 
dus sur 755,000, ou la moitié de la poifulatiou de *t*a- 

ri s^ réduite a"ux expeflients.* 

«. • ■• • 

L'espace nous "manque pbur indiquer les* autres pro- 
gre^sionB ascendentes^ nous indiquerons seulemant le 
chiffre.de l'époque la^us éloignée en 181 5. Nombre des 
faillites en i^i5, 107 ;' en 1823 , 4'^^'. Nombre d^ dé- 
tenus pour dettes II Sainte-Pelagîe : eii .1817 ^ ^79; 
en -1827 , 752. Nombre des articles déposes au Mont- 
de-Piçte' de Paris .••en i8i5J 853,624, regre'sentant une 
somme de i6,3d6/254; eu 1827, i , 201 ,4.B6, représentant' 
une jsomme 4e 22^869,091. C'est ainsrqpe le nombre de 
faiijiles se quadruple ^vl% Tespacé de quinze ans ; que 

li nonibre des détenus pour detbes se double dans dix; 
'"'.4 i. ^ ^ . 

que les engagements au Mont-de-Piété s''élèvent de 
5op. <?/ç ; que lesr hôpitaux s'encombrent. TiVuteui* 
cherché de nouvelles |M*euves tirées du Cours de la con- 
sommation; et ^traite ei^su^te du rapport dd Tascendance 
de la criminalité à la condition des classes ouvrières. 



Aprè^ &yolr iadiqtijé le |nal , M. Ducliatellier propose le 
remette : ce n^é^t point à nous qu'il appartient de jueer 
des vues qui pourront paratti*e gigantesques ; son impor- 
tant travail est so}iiyilf.i^ dedn iilliambres y nous ne 
doutbns pas qu^ilhe'fixe leur attention. "Et si quelques- 
uns'des faits mis en avant contredisent , ainsi que Tau- 
tetir le ditdaifs^ïpTe'l^ce ,' Agc opmibns accréditées , il 
ne les a exposées que pour cclaiterceux qui ont une pen- 
sée pour le peu|(fle ; demandant une enquête ^, si elle 
peut être utile , une réfutation si ses.issertions sont ha- 
sardées ; pensant d'ailleurs t^r toute fojauté et toute 
conviction , que , quelque vérité qui ressorte des dé- 
bats j elle ne peut être qu une garantie de mieux être 
et de plus parfaite justice pouiTtous. 
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4 

DE hk CONNÀISSÀVaE DE SOI* MÊME* 



A 



» I 



Vous convenez biea que Platon est un des pkis 
grands philosophes de Tantiquite ; et pv^nrlant vous ne 
pouvez vous dcifendce de certaines idées peu favorables , 
qui viennent se mêler éat^s votre éspiât à«x éloges qv^on 
lui donue^j^et que Vous lui accordez vous-même volon* 
tiers. Mais ces idées j,jrau&.ju&4feo&vez vous en rendre 
compte ; c^est un nuage qui obsaurcil à vos yeux la 
gIoire.de F]a:ton; voiis ne »av«e.pas oe qui l'a formé , 
voAs Voyez seulement qu^il exisle. N'*en soyez pâsétonW; 
ce nuage, est Teffet d^un préjugé général ; c^est lé résultat 
de tous les reproches que vous avez entendus ^ ou que vous 
avez lus contre sa philosophie. De simples assertion^ ne le 



(i) Vrj€i-la S8.« et li 94 •• litrtUottt. 
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dissiperaient pas; les éloges les pins pàmpeaineTe feraient 
point s^évantTtfir, il faut surtout faire contiatt^ hi doc- 
trine -àe fc% sage*, ou plutôt eeWc àe son matire\, ^t 
montrer combien elle peut être utile , même dans àes 
écarts et ses erreurs ^ à la connaissance de Ivi-yétité , & 
la ~ régénération et au bonheur du 'genre humain ! 

Vous l'emafquerez' d^abprd» dans la p)i ilosophie.de 
Tfaton 9 nu earact^e qui vous In fera JLisément godier ; 
c^'eçt qu'elle t^nd essentiellement* { relével* la dignité d< 
Phomifie y À lui donne» une haute idée de sa natnife et 
de ses droits , à lui inspirer de nobles et généreux sen^ 
ciments , k forti^r Tempire de la vertu ; en un mot 9 
elle tend esserftiellenient à rendre Fhômme meilleur* 
N*est-cepas Ule caractère que doit. avoir, avant tout ^ la 
vraie philo^phie ? Oui , sans douta^ et c'est surtout 
celle qui convient à uôti'e époque; car c'^est la seule qui 
convienne & des hommes .libres , -ou qui vetjent le dcf 
venir. Que des esclaves revendiquent'pour eux une pht« 

* * 

losophic matérialiste , qui ne voit dans Thomme' qû^me 
machine orgaqisée, soumise à Pactrori néeessatre • des 
sens'et à*la seule iulloence des objets extérieur , nous 
la Mur 'abandonnons volontiers. Qu'ils s^applaudissent 
de -ses 'beaux système^ «t de ses explications 'phjrsio(o<* 
giques ; qu'ils* nous citent'«vee orgifeil les savants qui 
la iléfendent ; nous leui* répomdfocrs : (c D'^après votre 
doetriufe 1 l«>.liberté «'^esl .qu'un mot , la vertn , une 
errent , les mœurs une sl|ttî«« , la vie «et l'inteHigence 
un peu de sang mis en mouvement» des fibres ébranlélhs 
par l'impTjessîon des ol^ets lÀatériels ; l'homme fOQ( jén- 
tier yUn-^re miséfcaUe qur-ne l'eraporlé 'sur ks plus, 
vils aniiftâiit'qiie par tme or^visinkm \m peu plus 



z' 



pai'fêite } ainsi ^ U nature humaine est, par tous- avilie ^ 
dégradée ^cond^]l4e*«u plus hpnlev esdayage^ ren* 
formée dans un c.ci*cl».1névirtable d''ç>'i^ur6 ,*de. misèrea^ 
et de pcr^ersiti^''; sap3 vien apercevoir au-delà qp^un, af- 
freux néant. Cestdoac.là une doctrine de mori.; aifsai 
ee tt^est.^'qu'Jr Taide du scalpçl 6t sur dts cadaTres que 
v^us rétudîez. Nous ne youloqs point d!un€ telle pki- 
lo^qp^hle., 3) y.pilf ce qqe nous répondrions ^ec raîscûi* 
aux .philasophes;matéri1ililtes. 

Maia qu,^on nqns présente un^ Se ces. dqçtrines de 
vie qui élèvent Tâme , et donnent & ses s^entimisnta un 
plu^ np]^le essor ; nous no^s^ ^en saîaiirons avec ent-* 
presseînenty. parc;e4[ue nous sentons qu'ail y a là liberté, 
dignité et grandeui*. Et cetle doctrine, c^est au fond 
même de la conscience , cjest dapa le saçotuaire de ta 

pensée*, de ^intelligence , et de la vie, que nous irons 

* * • 

ré.tu4ier. JEUle est propre j^ former des âmes libres jet 
fortes 4 ^p^u importe. qu'^elle ait donné dafis ({pelqnes 
^arts 9 qu^elle se soit quelquefois égarée loin du monde 
réel; nous ne dédaignerons pas ce ridie trésor , parce 
qu^on jr^trouYe un peu, de gravier/ La Phtlosqfiliîe de 
Platon a-t-elle qe oaraclèfe? Un exposé Mnple.qiv fi-' 
d^i^ de "Sa dooirine suflfara p«nr. v^us en convaincre^ 
Je vous indiquais.,'dans ma démise lettre|, quatie vér* 
rites fondamentales-qui) j Vvais rema]:quées dans le /?re- 
mier Atcihiade \ je doifi.maiikCenant vous jdonper quelr 
quas ^détails , et vous montrer commeni Platom les 
concevait. . -, ' , . ^ 

Vv^mix^ véritié : La ivraie sagfi^e He yftwt vemr ^p. 
Je JPteif. Si days M»ft écoles un mêijfe de |dMlosopl|ie 
cammeM^it son CQiira#ar «ne j^eiUe prapoiMUui $ ses 
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jeunes auditeurs seraient sans doute tente'&de rire, et 
s^^magineraient déjà qu'ion va leur faire un sermon /G^fst 
pourtant ainsi- que ^crate débutait avec Alçibiade , qui 
certes n'hélait t)as un de'vqt, et Alcibiade ne s^en for- 
malisa point.. Son^ bon seps lui fît sans doute aper- 
cevoir sur îe champ que rien n^étail plus naturel , 
quand on veut acquérir la vraie sagesse, que de cber- 
ch^' avant tout- quelle en est la vérinibl^ source. 
L'homme peut-îl la trouver en lu^méme: ou bien 
doit-il ral{èndre de, PEtre infiniment* sage par qui 
tout existe ? Voilà une question qiy me semble dé la 
plus grande importance en philosophie. Mon intention 
n'^est p^s. de Texaminer et de la traiter co^me elle 
le mériterait ; ce n'e^t pas un cours de {philosophie 
que je fais avec vous; je ne* veux que ^ous mettre ■ 
sur la voie cp vous ijidiquant celle que Socrate avait 
tracée à ses disciples, et ^ue TIaton suivit avec tant 
de gloire. Je me bornerai, donc, dans cette lettre , à 
vous rajypelerce que Platon notis^aQonservé.des pensées 
de son maitre* sui* ces grandes questions. 

Spcra te. venait de démo*ntrer au ieune Âlcihiade Com^ * 
bien était grande soa ignorance dan^ Part de gou- 
verner un- peuple. <( Eh bien! quel e^t^dcmc le moyen 
de dissiper, les téiièbres de mon ignorancç? reprend 
avec vivacité le ietine athénien... Q Socrate ! pourrierr 
vous me Pindiquer? Cai', jus'qrfici> vous.. êtes le seul 
qui .paraissiez m'a voir dit la vérité. — 5.' Je puis-vouç 
Tindiquer. Mais ici nous 'avons besoin de réunir nos 
eflforts pour prendre les vrais moyens de Revenir meil- 
leurs. Car quap^d je parle de la nécessité de s'instruire, 
je ne'Pappliqùej^as seulement 4 vous,; je le difi.qncore 
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« 

bien «plus de moi-même. Sur bç point, il-n^y a entre 
vous et moi qu'une seule différence. — u4l- I^aquetle 
'donc? — S. Periclèç est votre tifteur , . mais le' mien 
est bien xHeilleUr et bien j^lu^ sage. — j4L Ekl quel 
est donc le vôtre? — .5: C'est DIEU , mon cher Al- 
cilnade. » ' 

* tJn peu plus loin je remai*qne encore cet endroit du 
dialogue, a S. Savés-vous maintenant comment vous 
pourrez bannir de votre âme tous les itiouveiq^ents , 
tontes les affections* contraires à la vraie 'sagesse.? — 
^L Je tîrois le savoir. -^ 5. .Et comment? — .-^/. Si 

VOUS le voulez,, ô Socrate. «—««9. GeU est fort mal 

» 

dit, Àlcibiade. — ^4* Comment donc falIaii-3 dire ? 
— S, Si BIETU le veut. — ^L Oui , c'est cela même . 
si DIEU le v(Mit. » ' * 

Ce n'est pas seulement c|^ns le plumier Alcibidde , 
qu'est proclame'e cette vé^itç. que la sagesse vient de 
' Dieu , on la trouve daâis bien d'antres traités des Dia« 
ligues de Platon. *« Il faut*, dit-îl »dans* Iç'y.» livre 
de la Réi>ublique, il faut* qije Tâme î quittant ce sé- 
jour ténébreux qui Penvironne, s'élève jusque IxlTIlE, 
par la s^'eulé route qui y conduit ; et c'est cette route 
que nous appelons la \raie philosophie.' » 

Il teVmhue son Phèdre par cette prière '; ce O Dieu 
bon! dènnez-moi d*étre. beau intérieu^ment; et faites 
que tout cé*gue je .possède extérieurement soit con- 
forma & Hion intérieur ! \^ ne me croirai, riche, ifu'au- 
tant que je serai s'a^e. » 

a Je *n'ai de moi-même aucune sagesse i ni petite , 
ni grande : Dieu seul est sa^ , répëte-^il souvent 
dans TApologie. Ils crdient iarvôir quelque chose, lors- 
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quMls ne saYcunt rien. Pour moi ) coHune je ne sais rien 
de ])[ioi-inéme 9 je sens aussi *«ie rien savoir; et c^est 
en cela seulement que je parais* plus sage. >> 

Il ne s** explique* ni moins fbrJtement, ni mo&s clai- 
rement, 'dans son Theagène^ et dans d^autres endroijLs 
dé ses écrits qu^il« serait trop Uijg de vous citer. CVn 
est asse^ pour vous . convaincre combien Soccale » et 
après lui Platon , étaient peri^ade's de- cette v.érité, ûnç 
la vraie sagesse vient de Dieu , c'est tout ce que je me 
propose en ce moioent. "Eassonsà la secojide vérité : 
Ce gui vonstitae thamme 9 ce nest ni le corps ^ Iti l'u* 
mon de Vame et du corps » . maiè^ L^dmfi seule. ^ CeCle 
seconde proposition effaroni^hera^* peût^élre Jplus en^ 
core que la pren^ière. La définition semirmatérialisie 
qu^on* a çontum*e de donner de Thomme , ddns no$ 
écoles de philosophie , les plus éloignés en apparence 
du matérialisme ^ a été la .sçKorce de. tant de. notions 
fausses sur. )a nature huitaine, qn^il n^est pas faeiliB, 
sur ce point , de nous ramener \ la yérité. Voyons- 
comment Platon envisageait I^homme% et quelle idée 

il se formait de sa véritable nature. . 

• • • » 

(c Celui qui se sert d^ua objet , et cet obfet n^me 
dont *il fait usage , sont nécessairement deux choses 
différentes.. La sqie avec laquelle on coupe , n^est paa 
l^uvrier 4ii;i coupë.'*Qr «Phomm^ se Sert de soncorpa^ 
l^Qinme est donc anlre chose que ce corps qu'ail cm- • 
ploie à diff^ents ujjEiges^' tçais qiû est-ce qui se ,aert 
du corps , si * ce n^est Tâme ? et cette ftme ., çn . effet , 
ne comniMAde't*e]ile.pas au cprps cçmme à.uç.instvu'^ 
ment dont elle fk besoip* ]ponr exéeuler les actes qu^ellç 
désire^ L^hon|m6*ne pent cCcn^c être iqu^une de ee^ trbtf 

4 



52 tVéÉB ÀRMOAIClliv. 

clioses : ôû i^âmé / ou le corps ^u! , ou la l'evftiion de 

rame et du. corps. Ce n^est pas lé co/ps seul; -car àous 

sentons que'ce. n^est pas lè corpd qui se commande & 

luj-méme ; il est souûiis à Templfe d^un autre , et cet 

autre y puisqu'il" commande , doit lui être RUpérîeur. 

Le corps' seul n>8t doîfc paS l'homme ; mais u'est-ce 

point hi r^miidn de l^me et du corpus ? Nous sentons 

que l^hommc est'.un j et*<|uHl est aussi celui* qui com- 

lilâifde. 01- , ce h'est jpàs le^corps et l^ftme réunis qui 

commandent. L^4me a lôujotias i'empire , le corps est 

4Ôu)oufs înstru]g[)ent. Gc n'«st donc pas' la réunion 

de ràmcf et durorps qui constitue proprenieent Thonime. 

C'^t donc rame seule... Si cette vérité avait ï^esoin 

d'une nouvelle preuve ,«11 li^y aurait qu'4 examiner 

avec soin ce que j'ai appelé l'être en 'lui-même. ' 

' yy H -n^y a doue en nôu$ , continue- t-il' , rien de 
plus ' grand , rien, de plus excellent que notre Ame. 
Ain*si celm qui' ne connatt que.son corps* et ce' qui a 
rapport au corps , nese connatt pas hdi-méme... Celui 
donc qui prcfBd soiiï de son corps , prend soin d'une 
ch^se qui lui appartient ,• tnais il ne prend pas soin 
de hijom^e y et celui qui ne pense qu'& aihasser de 
l'argent V par exemple , tion-sétrlcmeni ne s'occupe pai 
de 'lui-même » mais il ne's'o'ccupè pas même de ce q'ui 
lui âppartienf: c'est quelque chose Se Qhis ëlorg^é de 
lui encore.. V CTest donc de notre ftme que. nous dëvous' 
preîKlre'soin ; cVst'^S là perfectionner que iious dé- 
voiïs employée tous nos effort$:.'» ' 

Tvii un peu abrégé c6 passage du premier Âlcibiadé ; 
Ôiair j^ai cônsfervé le tai^oxmeuient et ki fenSçé de 
n^ton dans toute leur initégrité , ^je n'ai supprimé que 
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les déteik où II entre' pour foHîBer soq seutiment , 
détails qiti nV(liient pas neeessaires ponr vous le bieu 
faire * conna'ttré. Cette doctrine seraît-elle goûfe'e de 
DOS jours ? Là^'faif^ adopter coùiine^ certaine , au 
mémeeommé vraiéeâiblable^ serait tine tâche, peut-être, 
bie&t difficile ^ dans un siècle . qu'ion peut j^ sans le 
calomnier ^raccbser dMlréun peu trop matérialiste. Ce- 
pendaint les avantages qui en résulteraient pour Ik 
société me - paraissent "Sf grands , qu^il serait *bon« d'es- 
sayer. Biais cominent parler de la troisième vérité que 
j*ai remarquée dans ce .même dialogue de Platon ? 
L^é/he humaine ne peut se ^connaître , si elle ne se 
aH>it dans XÎELUÎ QUI EST comme dans uii mirxnr. 
Certes /Voilà une' proposition qui sent fort la' mjsti* 
cité. Ce ne serait pourtant pas aux yeux du vrai phi- 
losophe^ une raison ^pour la rejeter ^saus examen. Il 
y à dès vérités qui paraissent fort' étranges au premier 
abbrd',*et qui n'^éu sont pas moins des. vérités souvent 
très-utîleS: Sans chercher à approfondir celle doa( il 
s^à^il ici, 'voyons Comment' Platon a développé sa 
pensée'. 

« S.* Comprenez- vous bien ^ je vous prie , le' sens 
de cette insci'iption si' célèbre de Toraclé de .Del pli es : 
ConHaù-toi tof^ménie ?' — A.1. Que voufcz^vous dire , 
Socrate? — ISrJe vais vous communiquer' ce que je 
soupçomie^ du •seils de 'cette ''inscription , et .du con- 
seil qtfelfe doniie. Il nié semble que ipour/vous le 
faire Ken comprendre » on ne *peut trouver de coin- 
païuisoii pltrs*i^it$re que celle-ci , tirée Se la vue. — 
Atl'Commeift Cela? — S'.'Bcoulê» ;' faîtes Éîen atten*-' 
tiWi?6î CétWîifecriptîon 'parlait à- notre teîl , conlmé 
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elU iiark ànaboiiiaiie, «t^Vl^-lm dît \ refandb* 
loi teî-^mémej ^gue^ j;<^^}On$-ja(ajl&. ^U?/^ lui p<Mii<- 
seillerait ? Ne Serait-ce pas xie se regarder dans oiie 
chose où VœA peut se voir Im-méme ? — Al. * S^s 
dt>ute* — S.'^Et quelle est la ohos^ qme «Aolre' chI 
peut voir en ihévxe temps qu^il s^ ▼oit lui-niâaie ? 
— • âL. tTu miroir , ou autre pkose semldahle. *— S^. 
Fort Hen. N^jr a-t-il pas ^ aussi dans Tceil un ^ndMÛt 
qui fait le même effet qu'un miroir ?^ — • AL Qni«, il 
y eQ a un. — S. Vous ave; «donc rem^qué que toiues 
les fois que néùs regardons dans un œil « nous aper-* 
cevons noia*e vj^^ge . dans gette partie de 'rfeil placëe 
deyant nous ^ et qu^on apgelle prunelle, comme da^ 
un miroir qui rend' parfaitement Hmagê de celui qui 
s'y regarda. — Al. C'est très-vrai. — S. Un- œil consi^ 
dertfnt un autre -œil , et . se Tçgaidant d^ns cette par- 
tie qui est Ta plus parfaite , et qpi seule à la fiaculté 
de Voir y s'apei'çoit dpnc luî-môme. -<- Al. GeljL e$t 
évident. — S. Et si Tœil se regardât dans toute autre 
partie ^du corps de Thooime^ il* né s'y verrait pas ? 
-* AI. Non , assurément. *-r S. L'oeil , pour se voir Lui* 
même , doit donc"" se regarder dans un autre œil , et 
dans cette partie de Tœii , où réside toute, sa vertu , 
c'esi-à-dire la vue ? — Al. Oui , sans do}ite. ^v-* S. 
Mon cher Alcibiade , n'est-;ce pas ainsi .pour Vime ? 
Ne doit-elle pas , pour se voir elle-même ^ jfi^ XÇgiSr? 
der dans; une Âme , et dans ccUe .parlie de J^Ame , ùk 
réside toute sa vertu , qui est la aageale;? — AU Çela^ 
me "parait ainsi. — S. Et pouvons-t-nom^^CH^^^oir .t^e 
antre pairtie de Tftipe plus parfaite , et ça ^elme Mn^f 
plus âivi^e^ gste^cq^le. O^ Tesi^ iM^kMf^:^ 1%«^ 
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gcS8^ ? Al« 3<é M lé crois *pas'. — S; .Or , cette pmie 
AerMsÙf est cefie qui fêssemble à la divinité 'i et cefai 
MÎ s^y regard ^ et qui y cbatemple tout ce qai est 
divin , Ken et la sagesse » celm-^la seul pôiûrra «e con-, 
imtlte psrfkitement. ; ' • 

le ne dônte* pofnt qn^n hsaal ce passage » bien des 
geiis^, ntéme'de ceux qui^se disent philosophes i ne ve»* 
raient là qa^une d^fCtrine l>ren obscnre et bien insiçm- 
fiante. Cependatit , ponv pécw qiTih* voulusiselkt encore 
eco'^ter Pfaton n» instant , ce sage leur répondait : 
et -Qni de vous est descendu dans ces abjmes sQntcrr 
rains , on dbs esclavâ encbatnes .travaillent , vivent et' 
menrent? Sitpposet qnMs y naissent , cbs enfants de 
la nnit : ne ponrront-ils pas croix^ ^u^il n'y a diantre 
Inmière qne la luepr éteinte de la îau^>e qolleis éclaire ? 
Si nn être vivant annonce dans pe taptar» qn^il est un - 
soleil * anpr2;s* duquel leur charbon^ àllutn^ né serait 
qii\ine ombre'., les malbei^i'eux lie seront^ils pas. assez 
i plaindre pour en douter ? Et si i rompant ^ lefirs . 
cbatnes , on les produit \ la splendeur de Tastre du 
monde»* quel ne sÂra pas d^abord leur aveuglement!. 
Qilelte^ cuisantes doaleijrs n'*e'pro'ûveront-ik *pas \%%^ 
qn^i 6e que , 'ne reposantp plusL leur vue -sur Tombre 
des étrer,' ils paissent considérer le vif éclat de la 

réalité! Tel estuotre^ét^t / mes amis, telle est notre 

• • • 

faible$se ; mais , dès que nous pourrons fixer nos re-* 
gards sur le sol^ des inteHigenoes , nos yeux seront 
gnéris. » CRépnbl. Liv. 7.) 

Quatrième vérité procFamf e dans le pi*éa|ier ^Icir- 
biade : L'home ififi se cannait devient t image de Pieu^; 
sans cela eUe ne peut être ni juste , ni sage , ni heu* 
reuse. Cette vérité n'^est que la conséquence des trois 
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autres. Yoici coiminent Platpn r«xpo$f :> Neus p^eppu- 
voQS. rendre mil objet meilleur ,.^ i)ous ^e^ QQnià9\^Sfftm» 
pa$ cet objet , et ce qui lui. convient* Noi^ne coanat- 
trons donc jamais Part de ''rendre Tlioniqie m^IIetir » 
si nous ue««avobs pas ce que c'est; qu^ J*liomme* Or» 
si nous parvenons à découvrir celui qui est , noils nous 
ronnaitronsj jnai$ tant que nous l^ignorçrans » npua. jae 
pourrons jamais acquérir la- coq^^i^saiiAe . de qaus* 
mêmes... Or', celui -qui ne se conn^tt p;i$JuirJaéoie4ie 
sait ce quMl fait^ Qt , par cçnséquexjiX yj\ s^..U1M|ipe fpa* 
vent d'ans sa conduite , taiit privée que 'publique- Cei^i 
^i se trompe agit mal , et celui qui -^fpx nistl ne peut 
être heureux. l^Tiil ne peut doncréti^e heji^reux ^ 5^1 v^e&l 
sage et bcm. Tous le« péchants son^ donc malheureux* 
^nsi, la puissance ^ les richesses ne lyifEsent pits pour 
rendre Phoinme heureux ; il faut ei^cbre la .sagasse...*». 
Oui ^ ^Icibiade ^ si vous, agissez avec droiture et fH{uijbé 
dahs vos. propres affaires , comme dan$ celles dç l.Mtat^ 
vous plairez à* Pieu et ¥Ous fui devi<?n(drez seiftU^ble. 
Pour cela.., vous ne ferez rien .san& ai^îr y comn^Ç je 
.vous Tai dit , Tœil fixé sur la lumière. divin% Car c'^si 
en vous i^gardant dans cette lumi^jre q^. vons • ^makSi 
verféz vous-même • et que vous reconnaîtrez, les biens 
qui vous sont propres. Si , au contraire , Tpu^agifia^ 
contre lesMroits de la vraie justice , tie considérant, que 
ce qui est opposé "^à Dieu et â).a lumière vou$*re$terez 
plongé dansT-ignorance de ^ous-mÀi^iè , ^$t >q8' actions 
participeront à la nature de l\:>bjet nondii^inet tênèbieuxp 
s^r lequel vous aurez fixé vos regards. Il "n^est pas ppa- 
sible /nous dit- il encore dans son Tbeetète , .qiXB'le 
mal sôit enlièrement banni de la société des hommes : il 
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enveloppe nëcessairênleiitU natfrre mortelle et le moade 

efforcer ^ notit éloigner le pins possible de ce féjour 
da mjJ A et nous nons en élQi|(pons quand QQi^s tm^ 
vaiUate i ijvm xéndS^e ^nrwHUKfts iDieâ^pair k'jasiic* 
et la sainteté' nuiésà'la sagesse. » 

EhM bien , ne trouTes^-voufi pas qvCil j a datis cette 
doctrine quelque cbos^ de Véritablement gnnà , et qui 
répond an noble désjf q^é vQm ^ves de tous perfec- 
tionner e^ de devenir meilleur. Il y a là des yérités 
utiles; et *quel- fruit* ne , produiraient-elles pas, si on 
s\>ocupait de les approfondir et de les expUqtier dans 
les coprs de j^hilosoplrie. En i(ppreilan4 aux feunes gens 
ce qu^ils sonf&ns la réàtrt^, ce qu^àn a âroit 4^attèndre 
d*etix pour le bonbcmr de la société , ou formerait des 
âmes fortes et généreuses , cipables de comprendre en 
quoi consiste la vraie liberté : a^iieu^que^ c^tte pbilo"» 
Sophie matérialiste ou .semi-matériajiste, qui pègne dans 
QM.-^ml^ » n^aair propre qu^ dégMbr f inmorm Im eiP- 
pitis^ et i ne Jlow doniifo ^ Mime oirec ém^ inMîlttttin» 
lifavfa «' ^^«to.aoeaéy esekve-t'fii^^'b secoMsnâ^ )PU|B^ 
imfMirtui goe |kairVeik îaqnser 9a «oM » psnle qa^rilci 
uMwqiwm aooionrt A u m à m^ tftéaaMKuvs,'nttrpe«vetttr 
senlen iMi^er m&p^pla libre* 
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/ •'Vftrmt IM ^imotr^ h'ttn^^arlte ttotidiigl* 

*Le jour dtt'dangèlr ^it¥eaa^'Pmimit«cttûD« comifte 

1»8-J3aapaf»«s 9 ksliafcilfeaiits des çliAtaMiii et le» jp«f«i^ 
latiôiia des iPillaires. Ces l^Koé^s» d^abonl- tsiq^diff ^ éîsH- 
ftarséts^dans les kaiPMiiix^ rctfaocUes àmeéi^\sar\fÊûÊk- 
sops ^ étaient devenues des aiili«è«'^oi''Vifl«fDi|ntHt e& 
1>4itaill^ , . ât^ent des capons et prenaient des villes. 
Déjà leurs masses profondes couvraient les deux rives 
de la Loire» et, da&s leur cercle inmense, enveloppaient 
notre- vieille cite'. L^aCTagas' atait prochaine; ce jour 
même, demain , peut-être, qui {pouvait dire quel serait 
notre 5ortU.. 
Quelques corpS' décidés «par la mttrji^ille ,' quelque s 



^eladtements Aevolbntaîres ob^jiiis* k force de 8cqg))U- 
cations /deax on .trois mtlte^hibiuints , soldats impro- 
vises , n'ayant (fue du courage et du deVouemeal ; 
étaient s^ejfls à défendre une ville «de deux lieues de 
circonférence et ouverte de toutes parts , contre uii 
enntfttit 4ue ta î^noumée «disait être vingt ibis plus 
Apmlmrttx^ , ^V qui » dans Tivresse du. triomphé « non*s 
jcgardant dé)à«côltame* une prcie facile •» accourait eh 
ftmte , paVeil k des loups affam'és pour prendre pai t k 
lacftree. 

-Au" trord*, c^éti^itMa {fande armée d^Âiijou , fière de 
ses nombreux' s«ecès , mattresse de tohte lâ rive droite 
de la HL^tre ;-i£épai5*5aumnr jas^u^aux portes de Nantes ; 
eHe «orrciiait ^ouS'Jts ordres *de Gathclineau , de Bon- 
champ 9 de t}9igl antres chefs expérimentés qtli ne crai- 
gnaient plus de lutter avec lés '^'néraax 4e -la repu- 
blique. Respectés , d^ leurs soldats , ils imposaiiSu^ la 
puissance de iMts tafanta/dc leu|r bravoure , à ces 
nkaases' remuantes «t indisciplinées de paysans que Sùjx^ 
teuait encore aîné foule A^ déserteurs frafiçais et al- 
lemands , de 'contrebandiers ; de. gardes-chasse , tous 
gens habitués à. la faiigue et faWHiiHsés avec le 
danger. "• / , 

An sud I Varan^ient les insurgés du Bocage de la 
¥enilëe^ Jbi la riv^ gauche de la Loire , le^ soldats 
de *Gfiare(te; là, il n> ayaii point d^armeV. ^_bten' 
dire ;*é^étaieni des biande$. épavses » divisées par [A^ 
rôisse et mavchant spus vingt (^efs'différenis , pour 
Isl plupart îgneraais bàvbarcs «t^u matires de leurs 
soldats qui les dé&isaiienl^ au gti» dé leustf caprices. JAâh 
Gim« Me gp ê't d w q rf i Wi fcée", quand venait te fenomeht de 
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IVitaque^ 5e formait çn redbuublfi plylangçâ ^ qui 
se rliaient aycc d^s cris de t^ge sur 1^ hauillo^a. ré- 
publicains, «t, ^disjpersées par la milraiUc/ fujaieat 
pour sp reformer plus^loia et charger de nouvoau leur, 
enneoii etonae* ... 

Ces (^mpagiiards , af radiés à Leur vie^ siniele et 
paisildey habituas depuis^de^ sièd^s à une SQVi&i^aiim 
sans l)omes , ^ a^aien^ retrouvé » laut*à-^up*9 comnxe 
leuts ancâtred, digoçs rtiutux des iloiuaii3& , oeH^ au^kai^ 
qm s^aecrott ^ec le mépris de Tautorité » cette fureur" 
terrible qui s^exalte à Uespoir du pili9^',..>au9L tUmv$,e$ 
de rineeodié. Rjçjcrutapt dans ][eur coA($e les^ payons. 
quHk*ras6éi¥iblaieut au ^oo du toc^n, les nobles qu'ils 
obligeaient à dua'çher coiifoDdu5 dans' Leurs ^Pfti)^^» Us 
partaient sans«muniiious , ^ana ai^u^ ei .tfqnvaient des 
vivres çt^ di^s canons; vingt fois abattus , leurs ban4<^ 
renaiss$L.ieat plus nombreuses , phis^ acharnée^ « et las^ 
&PLiQni parfois' le' roJboste coiiis«^4e l«ur yi^n^ueur. 

Mattreç d<; tpu^tela rivje^, & ^'eKc^ptiqi^d^ Paimb<suf 
qui luttait avec ui^e co44tance bér^ïque^ teArs.ca<p^s 
a^si^ danj» I^ lande ^àe B^gi^n^i a^s. ÇJéojDS , k \$l Croix 
IVIoric^aju» rafna^gjfint jiqs. P9ftes avam;é& ^/Bç^a^ 
Ron^e^u et de Saint-*Jacques. 

^«^ement les af ents du Coifiité Nanlais parf;innraient 
les départements vpisinSy h^glorant Tassift^nceld^a 
patriotes en^favf ur de notxiT m^li^urçuse viU^i una 
f ipelfe msouciapce re^^sit vik^m'; tous l^Wjt dfortf.j 
eyjçs so}f)ats 4^. général. Siron^ aiii¥mcé^.».a|HGindus ^, 
jour en jqiu*^^ A^y^fR^ VÂi^ ^covf^.. jp^ri^. tFioa^tfivt. 
w mouvcipèW/bifn,dwitapé wti« V% .fows ijiiWr 
sfiinhléqi,^,T9|ifs ei l>méf ^ *«l«*^ <-P*^"f*** à'^ 



seul coup abaUi*e rius(jurrec.tioii. Ajais k p|ro)et de 
marcher sûr Paris ». cgutre les aaafcliisuij^^ «préoccu* 
pait tontes ' le» tétés : jàQtre ctie c(iû.t «abandon ue'e ji 
eHe-méjne : oa eût dit qu^une pe]:^die atroce- voulait^ - 
en nous accablant , livrer k nos ennemis la Bretagne 
.cf peut-être la Fraoçe elle-m^e. 

Le sang de nos frèrçs vqnait de couler dana nue at-.- 
taque meurtrière enui porter de layiUe; la garde nioio- 
nale avait vii tomber .sou «elief > le brave Cocsjii^r »quir 
frappe d'uir coup iQprtel > criait au. gênerai Bey&ser : 
« Je meurs pour . mon pnjrs» je suis content. » Maigre 
ce sinisti^e et skoglaiit pi<)oludc , maigre les terribles 
menaces K^oatcAues dans la proclamation dçs.ckefs .de 
Parmee d'Anjou (ij, ci Pavis du général' Bonvonsi^ 
qui av^it déclare' la défense impossible j, les Nantais ont 
repousse df un coipmun acoprd«la capitulalionhonleuse 
qui leur est offerte ; ils jut^ent de venger Jeun frère^ ou 
de mourir*pour «la défense de leur cité et de lejirs fa - 
nulles. Nantes est.qiis.ça état de ii^SF » ^ salut de l0u$. 
est confié .^u géuéràl Çanclaux » oomnva^dai^t <en chef 
Parmee des C^tes , vieux g^nerrier prudent et e5^)é>^i- 
menté. LabràVe ^j^r^ c^jujim^daUty temporaÂrc «de 



(0 fcet .çoiuli|:ionft de . cettç, cig[>iU))^oo éjUàici]{' que.le Jrap^aiK, 
blanc fui arboré un les niu^a de la ville, qae 'U gaMii»on intr bat 
les armei et^ppoVtàl li's (Ita^êauJi nationaux \iî\és , qac touMi Ic;t 
caitses publiques fussent également afiportées Tque fotHei* les artnet 
et mwiitfwH liRtscÀ rentes*^ qMh .eiiti>>«t pom Mi^c*'fo§ mHa- 
bffct do UXk^eoiî^, ^t% in niMiîâm à SbMiIflti^Bn W«le rfl»«> 
la tH!e^ fij elle tpmb^ aq j^auvogr d« reAacpn:^, devait ^i«iq, Uv^^a . 
è one cxécutiomailiUirc.| et ja garnison ^)aisée.a-u fil de répée. r 
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- * ■ * * ' 

Nàniâi^ ii^llii-l^ter Ttippài ëe. sôn.'emrgie', ^ son 
conr^tgt ;: mair fat IHtollUi^lêé ^veriw goffr&res de ces 
deux -dit^ ^cnm^^t-rils âtt^^||9^r,ààfiéCtt^omb~i*e de 
nos défén&efrrt, et détourner J^wage' pcêï î fondre* sur 
nous? • • . 

Le &B juin , en aimonce que .IVinteiiii èst'Çil (Aarche; 
les Itaintàots cottrent aux %rines; foiiTs^ai^prétè pour la 
défense : Tarmée e^t aux avant-postcs ; des l>alfcries , 
des Bateaux «afme's prote'gent le cours 'de la Leire. Sou- 
dain une nouTelle teiTÎble circule au sein de'* là cité^et 
frappe Igiis lescceufs. Le poste àe Nçri à été aitaque' et 
forcé; Té 3|^ba.tainon de la Loire-Inférieure, réuni aux 
gtftéès itatîoiraux du lie il , Pa défendu avet acliarnetp^nl 
depms hmi heures du «oir jusqu^à cinq Jl6ûreè ^ Imà- 
tinf'Ha fallu céder aU noubre, à la tr^ison , et éva- 
cuer la villo en saurant le tbrapeitu. Dès-lo^s » Wplan 
cohÇu par renneml allai t'recej^oîr son'eïécuiion ; foules 
les routes désormais lui étaient- ouvertes , toute» les 
coiiimune^ d'u département étaient soumises aux deux 
armée» dont ' les colonnes s^avançàiçnt vers nous 
pour nous, presser , en môme temps t'au nord eC au 
midi. Dé)à les soldats du ctpip de Ragôn , devenus plus ^ 
aullacieuxen apprenant le succès dé leurs alliés , se 
montrent devant le poste du Pont-*Roussé»tt ^ et , pax'O- 
diant la jme républicaine » dansent la cajrnagnojù ^n* 
tour dVn feu de )oie ; un coup d^ canon arrête leur 
c)iaBt et*tue ou disperle les dansçurs* 

B^sft^Bk .esl jMsattra , Iwieiut de uAl é^aiWUee et: 
croy«Dt qui lh»m^wt principale va être dUsHgéé sur 
ce pointr^ il. Ye»t* jttmr* le serviee dé Tartillerie qiie 
les maisons du i^uîiourg soient abattues et que les 



KKVjpjt^miiJùniar. 63 

babitanU reniMo^ 4att» 4» irîtle . arec * bjics £fEett.: 
bientôt k batailloii ^e$ .Gdie&riiji-Nard àlMuiidclHM um' 
ses ordres le poste aTancé.quUL occupait en léte. du 
faubourg et prend position en deçà de la SèTre. • 

Canclaux , de son côté , YÎent d*étre prévenu qoê la 
colonne sigûale'e.spr la route d^Âncenis » s^ayançait 
rapidement. Le eainp forme près du village de Saint- 
Georges ^ ne pouvait teiyr 4{^tre des favoes iaipo«- 
santes , Tordre d^àvancer ot de se p^nrler aux banrièces 
est donné. Mais en homlne habile. » le géi|«ral veut 
cacber ce mouvement aux yeu^ de Teiinenii^qui coip- 
mençait h se montrer «* il fait engager à dessein le 
combat par Pavant^-gar^ ^ pendant quelles effets , les 
charrîots feutrent dans la ville. Dana peu d^keures la 
retraite est ppérée heureusement et ies troupes sont en 
bartaiUe aux barrières. La nuit est venue t toute attaqué 
a cessé ; l^armée entière reste sous les armes » cfl dans 
la ville on attend avec aplieté ce jour qui doit décider 
de notre sort. . 

Péuis demeuré assis k ma fenêtre » tout fitét à mar- 
cher au combat j je voyais brillcK au loin dans la 
campaçae les feéx des ennemis ; les çui viêiei des -sen- 
tinelles , qui ^af venaient .jusqu^à moi , et le pas kni et 
mesuré des patrouilles troublaient jseul ce vaste et infc* 
posant silence. auqujel. allait succéder avant peu le car- 
nage et la mçrt. ij/l^s r^fgards s^abafssaietft tristemmt. 
sur ^eelte .ytl)e si jpalflae » si. paisible; mça cœlir se 
serrait en pepisamt. q.ue, âMS quelques Iwenres , peia- 
égre^ teuÂ.iUS.qui Ù9apm^ mea vegarda aUait devenir 
la psaie dee flamaNfl^. -Alors » je soupirais et daianr- 
nais la:yue ppi|r ^Qak)tcitnplcr nM^a^nfam sovmedlaM 
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doueemént dans soii berceau ptès de sa mère ^ qui' , 
la- féte'pçHcîiée-sur son sein , venait d'oublier pour 
tm. instant 'ses «fatigues et Ses longues et mortelles 
angoisses. 

Men âme était affaissée sous lè poids d^un horrible 
avenir; une pe{isée uî)i({tie dominait mon être , en- 
cbàinait mes feeurhés... L'hortogé- vient de sonner deux 
heures. Tont-à-coup utt' bruit effrayant me fait tres- 
saillir ,* je prête Tofeille... plus de doute c^esile csTnon; 
le combat commence ; par un* mouvement" convuîsif 
je m'arrache de la fenêtre et je' saisis mes ihrmès. En 
ce moment 3 Marie s'éveilïe , j^âlc , étônbéc , me consî- 
•dère , jette un cri.. Une déchargé' dJartillerie venait 
de relêfifttr )nsqtf & elle ; die 'tombe entre m^s bras , 
sniffi»quée , presque mourante. -- Pauvre femme , dis- 
j€ , en la reportant sur son siège , ayons' confiance en 
DimiL ! Je déposai i)tt baispr sur le front dé moiïfils; 
je sentis la main de .Marie qui par' un mouvement 
convulsif cherchait h me retenir : Oh ! reste , me dit- 
elte > rtfste auprès de moi ! -- Et qui, te défendrait," qui 
sauvwait'ftotre enfant? Tu as raison^., nion ami ; puis 
d^ttne fois expirante en me désignant Hu doigt ,.le lieu 
de TaMaque èUe ajouta : Ch'âiTes , mon.'^ère est IJ. .. 
ttier sais ,'répondîs-je en frémissant, prié le. ciel pour 
kii , pour nows trois j et , api^s l^avoir senrée dans ines 
^ras , je nàVfançai'hors de Kappartèmerft. - 

Déjà un «te Armure confus, qui allait croissant d'ins- 
tants en înslaats , remplissaH toute là* viHe; puis voil& 
le ttKnmlte îr sort comble ,'de§^6<>mmes-arrmés sortent 
d« MMes' les maisons , débouchent par toutes les^ues , 
dkflidtaidMat où est l'ennemi ;. dtti luhiièrés apparaissent 
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« 

aus fenêtre», des- femmes s^y montrenl-en potissant des 
cris de terreur ou de vengeance ; des cavaliers pas- 
sent rapidement; après eux^ce sont les lourds caissohs 
de rartillerie , et les troupes qui marcbent au pas de 
charge en chantant isL- Marseillaise j pendant que les 
sons liigubres tltr beffroi , et du tambour, qui bat la gé^ 
ne'râle , retentissent au loin dans la cite'. * ' 

C'était y à la fois» uû admirable *et dé<:h1rant tableau 
que cette métamorphose opérée 'tôut-4-cdup. dans une 
tille, naguère si paisible^ et étrangère, depuis des siècles, 
acfx chances désas\retises de' la guerre et aux horreurs 
d^un siège-. Sa population- de commerçants , d'*oavriers 
pacifiques , s^'tail changée tout entière , eomme par 

enchantement , en une population de soldats ; il nV 

• • • •* 

avait ch^z tous qû^une seule- pensée; les femmes niémes 
semblaient' partager rexallatloni de« coihbattants et sur- 
monter feùr faililesse , pour s'occuper uniquement du 
soin'd^étre utiles h leurs défendeurs. 

Le combat était engagé sar les' Ponts ; mai^ à hi 
mollesse dèf^ttaque , il était aisé dé recounattve qu^ûn 
avafîl seulement tenté d^operer uiie diversion. En effet, 
quelques heures apr& , une vite* canonnade se fait en- 
tendre sûr la route "rfè Parii ; on s'y bat avec acharne- 
ment. Bientôt la eolomlë ennemie , descendue de Nort , 
$e*dépldié sur leS routes de 'Rennes *êt de' Vannes ; les 
débris du log.* régiment , tiîartyrde la libâ'té en Amé- 
rique, trop faibles pour résister à ces corps, soutenus 
d^une formidable artillerie , abandonnent le camp de la 
Sauïinière-poiir l'entrer dans les failbôurgs. Alors Ten- 
nemi ne trouviant plus d^dbstacles , établit se^ batteries 
sur la route, à demi-portée de canon de nos postes • 
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se# UraiU^i^Ff ^ p^^t dans lçft.ç]M«p$^>.âamles jar- 
àïn$ y (Kjeupent les maisons voisines , çt engagent une 
vive fusillade avec les nôtres. 

A huit heures , la/ bataille est devenue :géi|ëfale ; il 
nVst pas un ^entle^, une avenue autour de notre cité, 
qui ne soit le the'âtre d^un comhat sanglant et acharne'. 
Que 4^heVoïsnie et dç férocité » que de vertus^et de fa- 
ntitisnip dans cet épisode de nqs guerres civiles!. Là » 
cVst le malheur^uib pajsan qu^ne voix* puissaiijte et 
redoutée pousse au carnage*, au nom jde la religion , et 
par Tespoir du pillage d^une ville opulente ; c^est Tins- 
tinct simple c\ grossier , dont on fait une férocité hi* 
deuse , et qui meconnait la voix du chef» contraint de 
gémir sur des crimes ^it'il ne peut arrêter. GVst Thon- 
néte homme eij^lrainé dans cette arèuQ de àang , qui re- 
trouve un ancien ami dso^é les traits de. sa victime , ou 
tombe frappé de la main d''uu frère. *ici , c^est le vi- 
caire Gambart, devenu gresadier de la garde citoyenne ^ 
q^i repoosse d'un poste périlleux un père de famille, et 
reçoit le coup mortel qui lui étajt destiné; c^est le 
sei*gent Duhreuil 9 n^enlevant à un chef ennemi^ quUl 
vient d^abattre , que son fusil , ci rejetant Tor q«Ul 
portait ; c^^st le représentant Cou&tard , abandonnant 
le comité pour eombattré au premier rang. Ce* sont 
de pauvres blessés se relevant avant tl'expîrer p^nr 
adresser un dernier hommage 4 la liberté !...* 

Le bronze toobe atitou;r de la ville , un cercle de* 
feU et de £umée Tenveloppe çoimne un immense in- 
cendie. LMnWrieurd^ la cité. est morne et silencieux » 
les rues 'sont 4és^tes , . seukmeat par .intervalle des 



des patrouilles d^ vétérans le^pareoiirent, fbift fermer lès 
cafés , les* eabaret^ , travailler* les - boplatigersr , dia- 
perseiit les rasTsébil^lemefits 3e fèmBÉe^ ; envoient au 
combat les citoyens en relard., et prennent soin des 
Masses-: •• ' ••'..-'-.• • . 

Aa-»premrer ^gnal d% ratta'qile , leur dh*ficnr*kfa!t 
cclte-^ncrgiqne aHocutî<^*'î' « Cltpyens ^'tie' jour Va 
» eouvrit *lissrNknCftis à^ glbîre o'u d'bné' honte •^ter- 
» nettîej'^persnadifs de'^lenr conrageet de*Ieur énei^ië^ 
» jurons de ne point parler de capitulation* ef'^e'kKm* 
» rtr -plntoi que de nousr itndfe et des rel^dhfif .' » Tous 
avaient - rëpfmdti*r ce Nbu» le 'jttrdh'f ! .» ' *• '• \^ 

•Qé^eHe fut longue œiie jotiméé' de dehtl-et d^ângoiftef^ 
poiKTles i^tfftires , istVteilUrds , léMMffaÉftstitir attéi»- 
dsfent 4eur déHfHftttc^e ' ehi ta tiort : dcr n»>isieat»^n mo^ 
mentale» rappMts arrivent , se tiunsêrit] >epitidttits sou) 
vingt £ormes différentes , et jettent tour à tour Tespoi^ 
et la consternatÏQi» dans les cœurs. 

De part et d^autre on combat avec une égale fu^*- 
rei^r; poiu*les assaillants, 4)^st Tcspoir *du pillage , d^une 
conquête importante ; pomif tous nos compatriotes, c?est 
la conservation de la libeflé , de tout ce qui nous 
est cher. Gaaclauk et Qevssêr se m<»itte»t partout au 
premier rang. Je me troi\yais. au fort de la mSlée , 
lorsque j^aperçus devant moi un vieillard vénérable ; 
le saag ruisselait sur ses cheveux blancs.- citait lui , 
je m^élançaî , il me reconnut et- me tendit lés bras : 
une montagne .de cadavres «ous Mparait , en ce ilio- 
mént un homme hideux , en bras nus , couvcj*t de 
sang , accourt : « Brigand , s'écrie-t-il , tu veux sév 
duire les nôtres; meurs l » Il lui plongea sa baYonnelte 

5 



diiDft le corps ; le vioHlard'* tomba en pitmonj^nt le 
ixom de Marie ; je leyâi mexk fer sur râssassin , un 
groupe de soldais ^ui fnyaiepl , le déroba ft la- nunrt; 
4e ne pue que.m^eiBpafer de la déconttie^ qui bril- 
lait sur la poitrine du tieux Gbevalier de SainwLouis. 
En ce ittomçnt le»^ cris, d^ Fïcteirip ! retenûasaieni au- 
tour de iuoi^; de toutes parts Teniieini battait ea jre- 
trake. La patrie était sauvée ^ m%i6 i quel prix 1 Que 
de SMg 4vaic coulé ^ et c^étak* celui de jtf>s frères , 
des FraMçais... 

Je Mums Ters. ma- demeure: Marie , en me Toyas^t» 
se précipita dans mes bras : «. 3ieu soit louél Te voiUk , 
s^éci^a"t-eUe..^£t monpère*!.«vJe gardai le silence et 
baissai 1^ yeux.**» Mon pèrel « répéta-trellc avec plus de 
force. .. Je fis>brille)r la croix de Saint-{^ûis ; la pauvre 
fille coipprii son malbem* et tCHnba'^anoiiie flmis mes 
bras. . L. ** 



• * 
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%V0wiiS k rjle tr'Clbe. 



La sêtii^ palitif m «» Eîtfope duaealk : s^ cliite 
esl pgQchiiiac ■ TxÔMi et roh-> |iMiplet et^êit^ , tont 
sera eiqratiné» notte- pniuftttéc litfgMiiiie ^mx capaUe 4^ 
mister. 

La force sAae d'AUad ■qiiMQotenait le eiet» svceam- 
btfaîi aoBs le poMâ d^ati édifiée tfoi s^oi^yra ot craque 
de tontes jparts. Aii^i qve le fmit laAri par la^saiioii 
tombe sau qa^om le tpnèbe; «iasi lès ëtats se réduisent 
en pooyiire ians qn!oa les âbuanle , dèi' qnelenraa*. 
tomne est Veml. L^Eurofé eiviliaée est arriWe an poiitt 
où se troATait )a vieille lUllie , kmqne Ta^ fiMigné 
ploja ses jsÛts et s^aftaltit. L^orage de la Mvofanioa » 
apiîs avoir flaaésnr-laJWMe , s^étei^bi vers k nodl» 
et couvrira , d'une kuit yreCûfidè , Tansieu eoutîMnil ; 
ckargés de matî&res- électriques V !« nuages ybaibrè8e<^ 
rçn^; il faut que le Ijeunerre grande»; le toiuSfre ipm^ 
rera Pair, -..*•• 

Mol seul , )e pcBiMÎs sauver le léonde » et nul autre. 
Je lui aurais donné, à vider fn un serfl trait lé enliee 
des doukacà; il faudra nMAUianant quHl le boire 
goutte k goutte. Insensés I ils se croirai sauvées parce 



qu^il^ m^ont détrôné; ils. ne sentent pas qu^ils ont 
brise l^a&fieau de fer qui retenait au port le navire 
arracké à la tempête ; ils ne . sentent pas que les 
peuples ne peuvent plus se' pa'^sser de despotisme et 
qaie j'en -avais la vertu*. (C. F* )^ 

Ainsi jqiser liPb^lps hftAaôti., i^s étati Q^.de^^efk>rts 
qui vierHissenf et' s'uSebtT Quand ces résscfm sont dans 
leur force, ils vont d'eu^c^mémes sans le secours des 
hermines chargés de les ♦ faiw mouvoir. Ils font plus 
et «soutiennent ces hommes en les obliffeant k suivre 
le fardeau de.la jnaèhlne ; mais q«and lès ressorts sont 
uaBa.r il^'f aoft Hwms .%^« ies ^nme$. çMeiit' forts .* deux 
ov- trois eaf«Pf urâ mt;. ?etardé. là ^b&te ^-de l^çmiiire* 
roiûin.,- c'est. fue leur "'génie ^it pitffiotu < suppléait, 
à tout. 

«Vojes l«u Franee en i^^r/lâs factieuit lont veiiiis 
tauùkfit le trAme , il «str • tombé ea ^ussière; Je Pai 
Hefiô»; Lef.pétiplt»»'ônt vn-p^^dt^^uatreplaiclles et 
uft U|ns de^valmrs.-Il n^ avuitJ&^^iett dé Mffa im- 

]a 'f9»«'e^tait lan ittofi ? mes sneOMlMiré !â/*«vaieat pdus- 
qw'è ilortnir^ 0» m,- sortit loUgi^msïfg nH^^pMifBft leur 
plans ^4byM^feiiné>de# lôis^ ftor mddfle ; leur trAoe 
auârit'cté'.aaitrechoie^x jeé%.àei^pÊx^hÈ qfté'qfiatre 
pUackics. M «B 4apf9 4e mImH. ' ' - 

« 

«Au âétml t.f^liMidift toittrà'«M|Mttoi^|bMiHs.cri«h S 
Thèbesl Thèbes ! e0 leur front se -baissa religieiisemem 
vers' kir |e«re ; daiM ^fttelquel^ pierres 4toltlrmest)li. s^a- 
bxêu«ciA^k9'clM«t9ft«x^^ilbms vifenè^ééileTMèes der 
te«pi^< aoiiqttVI^ <(mi ^v '^^Mcttnè^de ses péttés Irisait 
sortir i^^oo eotebattanu." 



• • 
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Le mal qai travaille PEurope m^esu conAu^^Laf 
classes inférieures son^ devenues tisop nombrett^e^.' Ll^s 
classes supërieureanesesonipointacierues en proporiioQ;. 
c^est la%fantedes rois ; il fallait tirer d!cB«bas lontee qui 
demande à mcnitei*; c^est ce que* je £sisai0« Je aWais 
pas permis «{ue .4'orgiieil de àoca ftqklesse .i^eoipécMj 
de se r€e»uter; aTeo ma legicmr^dUioiiQtur fcu^^^ 
mentais tous eenx.^qui sortaient de la foulé , n^f^pmrte 
côlMieac. BBavdupe , espi4c , lalenia > foriane . , tout 
était bon, pourri qu'Âl.y e&t su^'rie^Eite ; i'avais ^oin, 
également, de- forcei;lés' {amilles Rebles i dopfer Jeuïs- 
filles "à des hou^ines $ans- bven^c .c'était un jpauvrQ ^* 
moins et un riche da plus. ^ . 

J'^en agissais de in^mu «vte les anciens noms , je If s 
mêlais, àv^ 4cs nauVéaUK* Cç nvalange^ «jantail au 
poîds^'des ttUs. et dimiteuaii U p#id^ daa'^aiilres.'ifë^rcn 
tabtissaiè aia<i..i^éq«iilcbrit rompu par- la vanité. 

^ur sbtrlager le sot de la'Fftnçe , «•je»''jeUÀ4.«des 
homcfte^ dans lès pays wconqnis. Les it^i$(fj/es tMp^as-^ . 
semblés tfoik**turinil?iits fau. lien de le^ laisser sW 
mfn'cdèlr fur mi point » il-farui. ^a.^ Rendrait <^ Peau: 
ce qui touckë à Irpoliciqiio Âtê peuplea aÀîc^.» quiû-*. 
que férope , elle nîérite d^Btre étudiée.. Lorsque le. 
nomè:fe*de8 esdarer^laroiaiv la eillf,^ ils les £tfisiii^ot 
égorger Mule ull) temple* €Vai««inc a|?tie|n iuttotie , sans 
doute , fHëis'elle. Ms^h eomiuJn^ ^ïli* êûnt%ieta la. 
néce^ité d'émoodtr Patbre. de ten^ ^ teejps. (je 
nVt'aitpai(*se«]demenl*:par K^for «quHk iijai||U)iei»t le$ . 
clashs ^soMFrante» ^"c^étair enAdisUribuani a/ts(. paiifces 
citoyens*, 'ajMrès'ti^ ^erfe-^». -fca ternes ^es vaincus. ▲ 
défaut de terre ^e distribuais , lorsque j^avais conquis , 



j^etabliteais des dotations dans les provinces qne .je 
réunissais à ^empire. 

/Ce notait {Mis assei , j^nrftis £ait plus. Les anciens 
avaient pnêr aotre politique ,• A^ allaient au.ldm fonder 
des cokifiiés. LVxeinple est fion à sinvre. Ty songeais > 
je mëdUlais un projet digne de mon siècle et de la pos- 
te'nte'. Bfattre de la Russie /je demandais la Grèjce aux 
Ottoman». S^ils^Pavaient refusée. , je marchais an» Gons* 
tantfnoije , je faisais de Venise xm artenul ». ei je m*é- 
lanfais sur le c»oissam j |é lui portais la terreur ^u^il 
ndiis apporta jadis ; afàsi je piiyais la ddlte des peuples 
de P^llemagnè , comme i Kosbaali , j^at payé ht 'dette 
de la Frébcé atir soldais de ^édérie. La Grèce è-moi , 
je faisais un appel & TEnrope. Je «iteonvelais les croirr- 
sades , je leur donnais la coufenr de mtgi. sièele- 
Â'tkènes eAt été pour mon expédition ce que fAt Jéru- 
salem tf trodefroy-de^BouîUon. De tous les hommes 
inutiles et sans hiens , qui emihaivaaaeBl les états àt 
VE^v^^ , je taisais des Spartiates et des Athéniens. 
Les . poètes m^rarMont sMoadé ; Icnûr iA4gination 
amante* '4u merveilhun et des. grands sonvenirs ,. se 
serait en^râsee. Ilr aur«wcit i!té Tfaesmite Kene * de 
mon siècle. Je donnais par là 3oo antfiié pkiS' k TÊu- 

i-ope.- ' . * 

Sans les Croisades et sans la' déconaverte deu rAmé- 
rique-i ce qui arrive anjourd'lnii serait arrivé dé}à. 
Pierre Côtami et <7or«Mt»t été de granda accidents. 

On a cru qi^ ks écrivains philoso^iea «vaient pré* 
pare* fétaC actuel de - CEnrâpe , changé les idées des 
hbmhi<»,.g«e c'étaient eux , qui en i^^édiant 1a dé- 
sobéiManeè , et en détriiisant k iwrale religii^se 



t 
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ayaient contribué k la reTolution de 1789. C^est une 
erreur : ce ne s<Nât pas les livres qui foui Pesprit du 
lecteur qui appelle les livres qui l|ii convienneut; il 
ne faut «fu^un livre pour condamner tout un siècle. 
Trente années plus t&t Voltaire n^aurait pas écrit un 
mot de ce qu^il a écrit. 

Ce projet sur la Grèce , je Tavais conçu en Italie , 
lors de mes premières campagnes. Py avais «envoyé 
un homme de lettres. Comme je ne toulais pas mVn 
expliquer entièrement, et qvCîI ne sut pas me deviner , 
il me servit mal. Pai quelque part les instructions que 
je lui avais données. 

Au lieu d'envoyer La Peyrouse avec 3 vaisseaux , 
Louis XIV aumit dA lui en donner 10. Il fallait loi 
donner la souveraitké des terres quMl allait découvrir. 
Louis XVI en protégeant la république des Ekats- 
Ums.«.... 



Ici se termitfeut ces feuillets apportées & Londres par 
lord Campbell , qui croisait devant Ttle d^Elbe , et 
qui fit main basse sur tous les papiers qui s^y trouvaient 
lorsque ^naparte TÎhtlaire ici son 20 mars. 
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ERNEST-', journaliste. 
EDMOND , ïSeni 
BASILE, idem. '", 
ANTOINE , idem. " 
AUGUSTIN , idern. ' 
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JRUTCS, /«fcm. 

EMILE, ïiem. . 

PITRE , /<&!». 

IMAWQ,, 7*1». - 

SIMONIRT, Idem. 
{Ln^sdhnè- se passe chez ErfteA.) 

\, ,- V, 'SciiNRjÇ--.: ,. ;•'.• 

- Emèst {îBul), 
Ernest {Il tiré sa montre). 

Allons 9 personne né vient ? Ne dirait^on pas une 
X séance de Ta chambre des dëpntës.... Qi|e les élus de 

. \n^i^'mf^^eff*f'f^ m»»|0i| î iPf Tont «'oc- 
cuper des affaires des ^utre»; un peu plus tût, un peu 

plus tard j c^etft toujours bien. .Mais nous ?... Que 

diable , ce sont nos iniérits .personnels , nos intérêts de 

journalistes qu^U s^a«it de défendre*. • Pfttience..;. ils ar- 

riveront peul^étre... (// se promené^ Au fond , je ne suis 

pas fâché que la re'unionrait lieu ici.*.. Peu ai dit un 

mot au mihist^... {ILrit.) Ah! ah ! ah 1 c>j|t plaisant... 

Paire '« tout*&-*la*fois ^ 4^ Tàppoi^^on et du mmistéria-- 

/ûme^. Au-faity cette loi $uV les^ joumAux n'est' pas 

tibp libérale... Nous devons avoir pax^ 411 {fttcau... C'est 

charmant une révcduiion , ou ^se presse ^. ou se pousse , 

on se culbute , et~ les prei^i^rs tenus rûà ùmX pas les 

derniers placés... {Edmond juptré.) ^ ,,- '\ 

lU 

^ ■•. ^ 

. EaNBsv 9 JSniipil»* 
Edmond, ' • 
Bonjour Ernest. Quelle solitude ! 




Oui i ces Messieurs ne yieanem pas ytte* 

Edmônâ. 

Il y a quelque chose de plaisant dans notre assemblée', 

Ernest. 

Messieurs des Débats , de Isl ^Gazette. , du Globe- <, de 
la Quotidienne f ete. ^.toos les journalistes enfin réunis 
sous le même tott et délibérant en commun'. 

Vive l'intéfét pcmc rétthîr les hommes , novis ii'AvaiKS 
tous qa^mae #(»mion sur la question div 'timbre.^A pro^ 
]^os » )e suk fâchid qii'oti ait infl'oduit uh teertain Mi 
Francis. 

. ' Emek: • 

Que diable velix-tu; il se trouvait par hasard à Paris i 
il est venu lui-même solliciter. Décemment on ne poii-^ 
vait lui fermer la porte au ne^; il représentera nos 
confrères de la province. , . • 

Edmond, 

Je le sais« etc^stée qui me ootfQwie; il j a tant de 
choses que nous ponTcvadire toftre hoiis et qui ferment 
maufrais eflet aa>d#hoit. Un mm piquant , xtaé sortie^, 
que saist-fe moi ? U^ rien-peut k «ttetcre an ooms dé 
nos secrets. Bref , f eA suis pour le proverbe , ilfadt la** 
ver son linge sale en famille- *Qr ^ tous ces petits Mes* 
sieurs bretons , gascons , etc. , ne sont pas de. la famillej 

Ernest. 

• > > 

Tu sKinpçoiines toujours.' 



te . nfciÉ 

Tu soapçoaùes! ta aonpçoDac? !••• J^tke 80nj»{oime 
point , mais je ne sais pas ayetigle ; je troare que les 
provinces sVmancipent an pca trop. 

Ernest. 

Sois dope tranquille , noas les mènerons tonjoars. 
Eb , mon Dieu ! que feraient-ils sans nous ? Ne som- 
mes-nous pas dépositaires ctu féu sacré in toutes dioses^ 
arts , sciences , politique; Il faut un ^siècle pour que 
ces gens-li se remuent. Ta *nie fais rire avec tes près- 
sctilÎBHal» , m<Mi cher : rêsprii ef t nore en province par 
une riâMMi lonte simple , cVst un fort nMNâvait métier. 
Oft se' eoanatt , on se mi^ntre aa doigt. Comment donc ? 
Ce petit Monsieur à la démarche voûtée veut écrire I 
Mais )e l'ai connu ,. et . beaucoup an collège ; pativre 
sire 9 sai^ moyens , il parl^ du monde , où Ta-t-il vu ? 
Vous ^avez qu^il e^t fils dUm pjetit marchand au défaîL 

• 

Il mange la' fortune de son père , brave homme ^ q^î 
n^^'fait qu^une faute dans sa vie , mais elle lui coûte 
cher.Il aurait bi^i dû laisser son métier i son fil». Ou 
Imn : c^est ce gros homme haut et fier mesurant Tim- 
pbrtisiee de sès«liiC)Mrs am pwds de sa persoiiBe. Lmi , 
ftirisskt Tciol , fi^donel On sak çejqRVB vantl'anM.... 
Ta ms (m rive SdÉsondU atrop les iporonostiè» filcheit& 
LaisacL itm^ tnmq«Ules ces pauvres pioVUicîaiix : ce soss 

fms 'MittaMtf csl conféaUe^'k tout )àmaisé 

« 

É^bnondi 
tls commencent à parler cependant. 

Érheslm 

* 

Ah I f o«|)liais un autre obstacle ileùt émanciiMtliOB : 



wmftm wm h^muêsr. éi 

vertu d^vaiieJiiM«ic|Î9n du»e 4e Fitrb. Ut soai là fovr 
empêcher qu^OB aU Urop d'eafrit. 

Edmond. 

D'accord ! le mal ii*est pas aaas remède ; mai& il j a 
sur !% tapis une loi mimicipale et dejpartementale. Nant 
Tavons déjà manque l>eUe sous Qlartiguac et com- 
pagnie. 

Smesi. 

Ek bien ! il faut nous entendre comme noDS Tayona 
fait à cette époque. C^e^t bien le diable si 'la loi se 
trouve sans défauts* Attaquons -la morbleu » attaquons- 
la sans pitié , et .tout «n prêchant la caise sacrée de la 
liberté , faisons en sorte qqe les autres s>n passent» 

Edmond. 

Farceur Itu paries ée verve ^ au moins.. • Bt tes «nfa- 
gements avec le ministère ? 

* 

Nos engagemciiU l Tu pVaisantea} il n*y a rîett *dé 
bien positif* Q«dque»*uas de nos i^éAEWKniis ont cle 
casés ; de' li , nojre appui momentaM^- ftéié ' au mi- 
nistère ; mais ce* n^«st pas éternel ;- puis il y a moyen de 
tout concilier... Tu m^y fais songer : . Vous lêtes pu peu 
vifs dans votre opposition. 

Edmond. 

Parbleu ! vous autres que Ja fortune a dotes largeiiient 
d^abonnés ^ vous pouves en perdre bon ^nombre . et 
vivre encore fort honorablement ; mais nous » c>st dif* 



8» 

•HiQO y.i&t tofijours ropposilton. La drftisûm' en a^ été 
prise !• la dernière aseeml^Ue dé nos actioanaires. 
D'ailleurs nos hommes *ite âont point au pouvoir » et 
nous /n'avons pas sar qui compter en cas de déficit dans 
les abonnements. Ajoute , mon cber , que les glorieuses 
journées ont^ fait naître plus d'un journal , et' que ce 

n'est p^s sans nous faire tort.. 

.»•••■• 

Ernest {le prenant paf' le bras.) 

M^is je t'en prie ^ regarde donq entrer frère Antoine ; 
n'a-t-il pas Tair d'un capucin ? . 

SCÈNE III. 

Ebnest , EDMOND i Antoine. 

* 

Efnest. 

Bonjour frère Antoine ! soye« le biea-venu; 

jfntoine. * , 

Bonjour , Messieurs ! Si ydus voulez le permettre , je 
'me chaufferai un peu; .il fait vraiment un froid de 
Iqup. i^Il s'approche de la cheminée tournant le dos à 
Ernest et à Edniond,) 

• *. " . Ernest {bas à Edmond.} 

Oh l'excellente tournure! 

jintoine {assis auprhs du feu.) 

Ah çà! mais dites^moi donc comment il se fait que 
je ne puis faire un pas dans les rues sans exciter l'hi* 
larité du public ? • 
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BaSi! vont |iI^M&les* 

jântoine^ 

Non« je ▼Q|i$fMuf:e. 

Erhesi* 

ïe le sais, moi. C^esl que Toas prenez une physiono* 
mie de nuityr , qui fait rir« tout le monde, 

Antoine* - 

Vous éteK bien kenreiix 4e pouvoir conserrer votre 
gatte' dans cet temps de révolutions et d^'anurcliie. 

ErhesU 

Voyez-vous , mon cher» rhidi>itude de parler en style 
de Jérémie , fait gue ,^ sans vous en apercevoir , vous 
avez pris la triste figure du jplus triste des |iropbétes* 
Non, mais je vous assuJre , à force de vouloir faire 
pleurer les autres , on finit par pleurer soi*méme. 

• 

Edmond. 

Ce pauvre Antoine y je Tai connu bon vivant» ce- 
pendant. 

Ernest. 

Ah ! du temps (i7 rit) mais suffit il ne 

faut pas rappeler ici les erreurs de jeunesse» Frère 
Antoine notait pas alors trop monarchique et trop 
religieux* 

jtnfoine. . 
Messieurs, ces souvenir^ sont bien loin de moi- 

Edmondw - 
Farceur, il veut jouer au plus fin avec nous, qu# 



M UIoéB ÂBllOUOAlMk 

VOUS fassiez de Tempha^e éaiis mainte phrase ^ q^ue le 
trône et Tautel , la lëgitiihite' et^ droit ' 4^^^^' fK>sent 
votre éternel cheval de bataille , au fait! pourquoi pas ? 
c^est un moyen comme un autre. Du moment que vous 
trouvez des abonnés, il n^y a rien à dire. Mais, ici en 
face de confrères, vous viendrez nous 'soutenir que 
vous croyez^un mot de tou( ce ^ue voiis écrivez ! ' " 

• Antoine^ 

Messieurs, je vous assure 

JEtfiest» 

Fi donc rie vilaid hypocrite^ avec des amis' se con- 
duire de la sorte. 

jsntôine. 

Messieurs, je 'ne discouvîcndi'ai pas que la question 
des abonnés puisse Stre une considération assez impor- 
tante pour..., 

Smest, 

Â la bonne heure , morbleu. Embrassons-nous , frère 
Antoine, je Vous recoilnais. Cest cela. Edmond, mais 
embrasse donc le frère Antoine , moacher...» {Edmond 
Vemhrasse), . ^ 

' Antoine. • • 

Messieurs , coulez- vous me -permettre.. t. 

' *' Ernest. 

Je savais bien que noire bon ami Antoine serait franc 
avec nous. JVprouve un plaisir, un bonheur indicible* 
Ne te sensr-tu pas cônune moi, Eldmond, tout joyeux 
d^avoir retrouvé le cœur d^nn ami ? 



* 

Messieurs ....«• , r . 

Mon Dieu! vous aveas 'trouvé plipfi 4^avaii|»ge & faire 
de la monarchie legûin^e et religieuse, mais cVst tout 
simple. 

jéntoine* 

m 

Je vous aâsiire..., ' . * 

Ernest* 

* 

Vous ne*cr0jez pas un mot de tout, ce que vous 
dites dans Votre ' joUrnal ^ . mais c^est «ncore tout 
simple. 

jintoine. 

Je vous assure.... (£«f/« Marcellin.') 

. SCÈNE IV- 

Les précédente y Marcellin, 

Ernest, 

Arrive donc, Marcellin , arrive donc. 

Marceiim. 

Ciel, que vois«)ç ! «ommes^nou6 au ten^ps de la ré- 
surrection du Lazare. Mais* c>st Antoine. D^bÀ 
sortez -vous, mon cher, pâle, ^laigre et défait? . 

m 

jintàine. 

Mais^ je me porte bien Dieu merci! Je mange, bois 
et dors, comme à Tordinaire. 



MfarceKn. 

m 

G^est singulier. Alors, çà ne vous profite giières. 

Ernest {bas à Edmond), 

Ce pauvre Anfoiifle . est tombe en dé 'mauvaises 
mains* 

MarcelUn. 

fjrnest 9 Edmond , dilés-moi ^ ai-je la berlue ? Je 
trouve frère Antoiiie horriblement change. 

Edmond. 

ILest certain que notre ami neparatt pas dans son 
assiette ordinaire. 

' Marcelliru 

Foin de moi , pardon; mille paidpns , cher Antoine , 
f avais oublie les glorieuses journ^s... Que je suis 
étourdi...*. Mon -pauvre ami! que voulez-vous?.... Vous 
défendiez une mauvaise cause. Votre zile vous a 
emporte.... Etes-vous. eiîtièrement guéri de votre 
blessure? '' 

Antoine. 

Ma blessure? 

MatceUm. 

Oui, votre blesiure.JNVtiez«vou$ j^asaveç les Suisses 
k la dé£ei|6e«des Tuileries ? 

Antoine. 

Mon cher Mon sieur,. îe.pui^ vous assurer que je n^ai 
pas bougé de chez moi. 

Marçellin. 

* 

Plaisanterie. Vous étiez aux Tuileries, mon cher. 



faisant à la monarcUie légiûiii^iiii remsii^ de ▼otre 
corps. 

Mon ^clier Monsieur. )e le répète., je puis vous 
assurer que je n^ai pas bouge de chcs moi. 

Marcellin. 

Voyez la calounie^ cent jpetsoiines assurent vous 
avoir vu le visage uoirQ de poudre et vous battant 

comme un Non. 

• 

Antoine. 

Moucher Monsieur, je vous le ropèle encore 9 je 
puis vous assurer que je h^ai pas boUgé de ehes moi. 

MarceUin. 

Je vous crois, frère Antoine 9 alors ce n^est qnVne 
peur rentrée» Eg vqus tçnant bieo chaud dans votre 
lit» Ç'i passera. . - % « 

Antoine. 

Vous aimez la plaisanterie , mon cuer Monsieur, et 
grâces à Dieu , vous en uses largement. Cest fort 
bien , puisque cela vous réussit. 

M<irceUin. 

Que voulez- vous dire ? 

Antoine. 

Que la plaisanterie vous sied* & merveille , que per- 
sonne n^est sacré à vos yeux, et que pour vous' (aife 
taire, il faut acheter votre silence. 

Ernest {à itdmand^ bas.)^» 

Quel coup de boutoir I 



ÂtarceUih {s^opançunt vers jintoine). 

Ah! Baftile^ 'mon ami^ si jamais Tolëe de bois Tert... 

s Antoine {se reculant), 

Suffit^ vous me coitoprenex. 

SCÈNB vr. 

Les mêmes i Brutus. 

Srutus \Il se promène à grands pas). 

Bonjour, citoyens... la révolution n^a pas change les 
hommes , â ce qu^il paratt. 

Ernest {àas è Edmçind)* 
il va iious assommer 4c^son jargon de gS. 

• 

Brutuf. . . , 

Oui 9 nous* D^avons* fait que changer de cocarde , 
et c«mnie dit cette brave jeunesse que la' partie saine 
de ]a nation recbnnatt pour ses chefs de file : on nous 
marchande les libertés que nous avons pajre'es comptant 
en «juillets 

Marceilin» ,* 

A qui diable en voulez-vous donc , mon cher ? 

Brutus. 

La terre fume encore du sang de nos frères. Leurs 
mânes irrités nous poursuivent en vain de leurs plaintes, 
et nous restons là calmes, froids,, sans larmes pour 
les pleurer ,.sans glaives pour les venger. O ma patrie ! 
couvre»ton front de deuil et gémis- sur. le sort de tes 
fils dégénérés. Peuple né pour Tesclavage, qu^attends^ 
tu? L^hydre du despotisme relère sa léte sanglante. 



Tes ennemis les plus acharnes conspirent près de toi , 
qu^allends-tu pour J[es frayer? Parle à ct^s hommes 
arides ^ pouvoir et qui s^endorment nonphtlenunen^ 
sur Poreiller du ministère. Outils' tremblent à ta toix 
puissante ainsi que d^autres ont déjà treçibleA et ^^ils If^ 
méconnaissent, cette voix, s^ils te refusent la liberté > 
réduis encore en poudre le frêle abri qui les couvre. 

Marcellin. - ^ 

Bru tus, mon cher^ tu finiras, par t^nrouia*, si tu 
cries si haut. 

Ernest Xbas à -Edmond). 

GVst cruel de se voir condamnés à ménager des 
hommes de cette espèce* 

Eimùnd» 

Que veux-tu , mon cher > tout n^est pas rose daqs 
le métier. 

Brutus. 

O victioies dés glorieuses journées » vous frémisses 
dans TOtre cercueil. Votre poussière (non, je me 
trompe ) vos iMtes ( c^est cela ) vos nMiH patents 
encore saignent pmnr dëndneer ves nranrtiMOS/ iH $a 
promène en gesticulant ). 

Antoine [jà Ernest}* 

Cet homme me fait peur. . 

• Ernest. .' 

C'est grâces à vons el à vbr oo^iorU f ue cet gc»s-^ 
là iont tant de bruit. Il |aut bien des croque^miuiaes . 
pour effrayer les enfants trop mutins. . 



B'rutus. 

Ombres dières et Sacrçes ', sortez çle ros tombi^ux, 
marchez k noïfe téte^ et le peuple immortel vous suivra. 
Tous 'suivra... ( Âppujo'ns un peu sur cette pensée. ) 
Oui nous vous suivrons toys'poiir conquérir à jamais ces 
préckïuses nbertes que Ton a bonne enyie de gaspiller. 

Mqrcellin. * 

Halte-là ! Brotus , mon cher Brutus , qu^ayez-vons 
dit? le ihot , le dei*nier tnot, je vous en conjure. 

Brutus* . 

Gpasplller. 

• . . *• 

Marcellin. 

» • 

Ah Dieu! gaspiller » que jc>st joli Uqœ cVst suave 
et délicat! mais comment faites-vous pour trouver ces 
choses4^& ? 

Brutus. 

... I 

Q^e Ton a bonne envie de gaspiller. 

^ , Narceliirt^ 

P«iî4ûii*s «Mm cher, dîles-moi > ré^tai-vous nae 
composition déjà f aile , on bien iiM|iro?taez*vaus ? 

Bmtusi 

Cest selon. 

MarcelUn. 

m 

m 

Âh oui ) vous voulez faire de la diplomatie » Ernest, 
je parierais que B]c>itQS.impr<»vi8e. 

""• EfTiest.* 

m 

Je crois qu'il exerce son talent. 
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EdmatuL 

Moi jepeaMy que pour Tenir ici» il a quille mnar- 
ticle commencé; qnVn chemift son génie Ta pris i 
la i^orge, et que force lui a été «le continuer. 

Marcellin. 
Et vous, frire Antoine. 

Antoine» ^ 

Moi Messieurs 1 je ne crois rien du tout. 

JffarceOin. 

C^est une opinion comme une autre et ()ui ne com- 
promet point. 

Antoine: • - 

Monsieur nV pas froide k ce qu^il parait. 

S nous.' 

» 

Je ne me diamfe }âmaM « « je laisse cette habitude 
an eecIaTMf ' - 

• Antoine ( bas à Emett )• 
Cest un des noureata yenps , a^est-<« pas ? 

Ernest. 
Oui! 

Antoine^ 
Il n^est pas trop poli ayec son prochain. 

MarcëUin» 

Brntus , écoute donc ? n&intenaBl que le ikiiàk un 
peu plus calme l dis^nous la • Térité ; tu 
un article? 



Bntius. 
Oui! - 

V 

« • 

. Erficst, ' ' * ~ 

Le slyié est un peu vif. 

Brutus. 
GVst ce qû^il faut pour remuer le» masses. 

MarceiUn. 

h - • • • • 

Comment les masses! les masses de vos abonnes ? Je 
croyais que vous n^en aviez que 5o ou 60. 

BrutHs.' ' 

Le pur patriotisme ne sera . peut-être pas toujours 

méconnu 1 notre journal a fraye une rqute nouvelle. 

• » 

Edmond. 

Au fiait I ' en faisant peur aulc ajajLvei 9 «n lea me- 
naçant avec audace^ on finit quelquefois par les aauen^ 
i composer. 

Brutus.^ 

Jusqu^à présent on ne nous a encore accordé que 
des nominations de sous-oiBciers dans la garde mu« 
nicipale. Mais patience !... • 

Mafcelltn, 

Ah oui! je comprends. ... . 

Antoine ( à part ). 

. . Maia tout vm pw^it <;0mme so^s noire bon et Ic- 
jjitinio monivqu^^ c'^st à qui placera son moud^. . 

{Jérôme entre). 



. . SCENE VII. 

jÇei mêmes ] Jérôme. - * * . 

Ernest Xj»as à Edmond^. , 

Voilà le représentant des amis' dn glmiid hlMItte. , 

Jèràmé {saluant). * 

Messieurs , noas ne soiiinies pas encore nombreai. 

■ - Etnést. • ' 

» 

Patience 9 Jérôme , patience. 

Antoine {s*ai^'anJçant).^ *"• 

Pardon y Messieurs..... Mon cher Monsieur , j^ai bien 
Phonneur de tous sahi^ ; "vous porte» U'ie-noai du 
frère d^un gvànd homne , otiî , d^nn «grand bomnt ; 
à qui fl n'^a man^é- qu^nne cbose , )» légî|tmilér; . Il 
aurait dû se, mettre i la solde jdes Bourbons » lui et son 
système s^entend.... Nous n^en serions pas où nous en 
sommes. ** ...-,». 

Jérôme. . 

•M a 

Regretteriez-vous le passe' , par hasatd ? 

Antoine^ 

m " 

Je ne sais si tout ya mieux pour Us autres ; mail 
pour nous les affaires ne 'font pas Irfen. ' * 

• r 

B ratas à Marcellin, 

C'e^t no jci-4QvaQt , un acistçcrate. , . <^ . ^ 

Man^Uti. 
Eh non , mon cher , c^est 'un joaratliMc ^ eMÉÀ* 

7 



1^ Lf ci; juiuMiG&ur« 

toi et moi , ieuleaenl il -tritTaille dans un genre à 
part. A propos {â Jérùtnei , vôtre genre prend-il un 
peu dans le public ? • * ■ , 

Jérôme. 

Pas trop yivtf et certes nos abonnés ne suffiraient 
paa k iMM#e train de maison , si n^us nV^ons pas des 
ressources par ailleurs. 

Antoine. 
Oui! quelques grands personnages vous soutiennent! 

Yous jétes curieux , Monsieur 1 

• . ■ • 

MarceUin. 

Ali J ' je trais vous dire t c^esi i|ue f>èrc Antoine se 
vpmvm ^nft ie même casque tous , et il pourrait bien 
%à faite que Tai^gent aortte des méiufs ppcbea. 

• ■ • "^ 

Vous aviea Tautrc jour un article bieii mecbant. 

' Emtst* 

C*est juste ^ . Jérôipe ^ t^us cassez quelquefois les 
Ttttes. 

y - 
Jeràme* 

Ab t VMS vottkpi parler de ^otre bttu m<Mrceau sur 
k Fils de THomme. 

" Ernest. 

JoHement , vous dues que ce n^est point tin fkniu^ 
qttMl a été élevé dans rammir. àe sa patrie , que Tart 
wA'Msn a éUXol^^K de set plas sérieuses étadfi|;en 



un mol , TOur le compares aux meilleart ilireg d« 
récole poljtecknique/ 

Ainsi ce )eone homme pourrait bien , Dieu aidant ., 
contrarier la marche actdeîle des choses. 

Ou nous' a envoyé cet article tont fait. 

Marcellin, 

Il ya sans dire que tous ne Taves pas .inséra iimr 
plement pour Fa gloire. 

Citoyen Jérôme , si par hasard. yoi)$ ^Tef Jieioia dV 
mis, vous pouyes compter sur nous. ^ 



Ah ! çà !,«. you$ crojea que le petit bonhomme n*eit 
pas sans moyens pécuniaires et autres ? 

Ernest {fiqs à Edmçnfy. - 

Frère Atttoifte serait de fotrce à faive alliance' avec 
eesfaiUards-là. 

Edmond {bas ^ Ernest}. 

m 

Ernest , regarde eiitrer le obcf 4« «Ob 4tieri«uM ^ i* 
sais.... quelle mine pli^ç > quelle iauisiûr« «ra^e m 
sériQsoçomûme..* il te r^^rde scmû^mii* à^ traders. 

EméH. 
Il a de bonnes raisons pomr cela. 



içfi -vicia iiuttaicAiiT. 

' SCÈNE VIII. 
Les mêmei i* Armand. . 
Annoftd. 

• • • 

Youi «tiei en grande conversation , Messieurs , je 

vçus en prie > continuel. 

« * - 
AfarcelUn, 

Comment donc , mon clier , mais certainement y6us 
»e nous dérmgex point' , n^étes-vous pas de la .'fa- 
aiUe? 

Armand, 
• . ■■ . . - 

Q^- disfet-Yôâs donc ? 

Marcellin. 

Ob! presque rien.... Bmius nonc racontait comment 
il ^nptpite les passions populaires , Jérôme les spfiTe- 
uirs de Tempire , ErneH les interits ministériels en se 
réserranit toutefois une porte de derrière en cas d'eTe- 
nement , Edmond le m^dn^tentement des constitution- 
nels qui ne son^t pas e;]LCOi^ placjss » car , tqiis le say^ , 
chose -pénible Yraiment, il n^y a pas de places pdnr tout 
je monde. Quant à frère, Antoine , placé au coin du 
feu % il tâchait de sç réchauffer , ce qu'il n^a pu faire 
éipMM le^ mois de^ jtiillet. Moi , mon cher , je racon- 
ittlsix haute et ioteUigihte voiii' comment je. fais \t 
barbe i toni le monde , âTec certains ménagements 
cependant. 

« 

Vous 4ieft toujours jovial i ce que je rois. 



MMfUM PB tOUJ^T. <|^ 

Eh mon Dieu! la Tte est afi^e^. mooibUHie par .«lie- 
même. Il faut semer de fleurs le couri chemin que 
nous aTOBS à parcourir. Saus nous occuper de Ta- 
venir , cuetltbbs les roses en écartant les «pines. ^ 

Ernest. 



CbarmanI » délicieux I ftlaroeUin^ In râes au %tj\e,yt 
crois y Dieu me* pardoîme i 

MmroeUini . . ^ 

Pourquoi pas? tout comme nn antre. Vous êtes plai-' 
sants en vérité tous antres gens à mj.stires. A quoi bon* 
se cacher ? moi je JTais ' profit de' tôirt , et si la màdé 
en Tenait^ }<$ me ferais Toloniiers eapuciû arec quel ^'* 
qnes exceptions & Tancieià systéiiie 'cependant.... 
TOUS ries*..'. Je guette le moment ;-que Toccasion se 
présente 9 j^ la saisis au toupet; teste, nïe voilà dans 
la chairei et je ferai, claquer mon fouet' tout comme un 
autre. 

« > • 

jâttnçiTid» 

Tu es original au moins. 

MarcélUn^ 

Vous y mes ehers et bons amis , vous étés Ati hypo- 
crites.... parbleu j je ne voudrais pas dire cela à tout le 
monde,mais entre fi^iresL.Oliir fe le répète, notre métier, 
notre unique métier est d^expjioiter lepublic... et combien 
faut-il de sots pour faire un public?.,, j'ai fait <ln li'^' 
béralisme , j^ai fait du répiiblicaxiisme , j^ai fait do la. 
monarchie constitutionnelle , et maintenant je fais un 
peu de tout : e sempre si troya bene. 



Tbiit le nf bddè ii^ Ybus ressemble {las^. 

' MdrcelUn. 

Oui , jd vous le conseille , faites-moi la morale. Bon 
Dieu ! qui ne connait votre histoire , vous avez beau 
pincer le bec , si votre langue est restée muette , d^autres 
o«t fêM. On >uût qni vi»U9 éxitt' y^in , on' soit comment 
il s^est fait que vous avez abandônfté le toK paternel 
du.*., suffit.... d'abord vous àreï* tratné misérablement 
votre novice existence , cherchant une brancha <m volis 
açcrocj^er ; puis fnfin, grâces à mainte et nyiiate cotur* 
bçtte ,. vous avez trouvi des amis de hatit patage qai , 
pmrf ois ) ne sont pas dokés de. trouver votre Papier 
Manc pour apprendre au public le mayeb àf^ gai^èer 
s^ fl^ce i tout en donnait sa démission , ou biei» ën- 
co]:e« le moyen , un peu grossier, par exeitiple , de re*^ 
plâtrer. sa po^mlarité çomproini$e*.ir. cpnnu , mou eher » 



connu 1 



•••• 



Edmond {bas à Ernest) * 

Tu souris , coquin. 

EmesU 

Je ne suis pas mécoujlent de IWgutaent ad hê- 
nrinmn. 

MarcelUn. 

Au reste , misère que tout ce bavardage. Avouons , 
Messieurs 4 que nous aVoni ungouvernement bon enfant, 
n'est-îl 4)88 vrai ,• frère Antoine ? 

Antoine* 

.Platt-il , Monsieur? je puis vous assurer que )e n'ai 
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pas entendu un mot de ioÂt ce que Yoni ayes dit. 
Vouiéz-Toas me foire le plaistr 'de ri^ter ratre ^neg- 
tioa ? 

MmrceUim. 

m 

Vbyem le ruse souruoit* 



n a^ encore Wen des intérêti à Sattsfafr^. 

EfnêSt. 

Pai*bleu^ )e le crois bien^ sMl veut les satisfaire tons, 
il aura fort à fairç. 

* 

Pour notre part , nous nWons toujours pas k nous 
plaindre. 

GVsl selon 1 

Oui y c^est selon! tous les héros de juillet ne sont pas 
encore réeompensés. 

MarcdUn. 

le vais vous dire^c^est énormeiftent di^eite. Figtur^s* 
▼oos » mon cher ,- qu^il se présente cent-cinquante 
personnes qui ont porté le drapeau & raCltaquedes Tuue- 
ries, ceci entre nous. , . 

Bmîui. 

Fauft-^fujant ^ mauvaise plaiaaiiieapie. . 

£rm$t. 
Que diable voulei-voas do«c de ni^ttX^ioifi faUoM 
tout ce que nous voulons. 



Jérùne. 
iccrois qu^on pourrait ei^core mieua troprer* 

r 

Srutus, 
Sans contredit ^ citoyens. 

Marceltin»^ 

.m 

Ah çà ! plaisantons-nouflr f àimoins d^un gouverne- 
ment à la Pinson y;qui , quand on* .lui «ura lâché un 
coup de pied dans le derrière i repondra i comme il a 
donné dedans ; que vous faut-tl , clEirbleu ^ que deman- 
dez-vous donc ? 

I 

Antoine, 

Nous sommes dans le siècle de la liberté' , il faut que 
tout le monde en jouisse... •• Messieurs , je vous prends 
a témoin que nous avons toujours aimé la liberté , et 
que 9 si par cas nou& avons pro'posé des mesures excep- 
tionnelles 9 c^était dans Pintérét de la susdite , et pure«- 
ment , simplement pour ^^axxx aux obstacles du mo- 
ment. 

MarcelUn. 

Bravo ! frère Antoine 1 voiU ce qui s^appelle parler! 
non. ^ in%is il y a des gens qui se figurent qu'il ne s^agit 
que dç coudi*e.des j[>hrases â là^uite les unes des autres, 
ce n^est point ceU..,. Orator est virprobus qui benè di^ 
cit comme dit Ciceron. Uorateur est Phomme qui sait 
parler à propos étse plier aux circonstances. Vous rem- 
plissez toutes les conditions requises. Cest bien , c^est 
très-bien , il faudrait être litt monstre de fourberie , 
d^ypocrisie, de etc.; enfiû, pour refuser & votre ta- 
lent le tribut dVloges qu'il nïéf ite. 



AKVUB Dl L OUEST* lOf 

jâftnund. 

Messieurs , sans doute les choses ne sont pas encore 
comme elles devraient'étre > il y a beaucoup i dire y 
mais avouez que si la liberté relève sa tête si long- temps 
humiliée , c'^esl i nous^qu^on le doit. 

■ 

BJutus, 

Oui ! oui! Mais ce n^'est pas assez ; il faïUquVIle fasse 
le tour du monde. 

jtnnana» 

Que de peines » que de tourments n^avons-nous pas 
eus à supporter > la prison , Texili pendant quinze ans 
forcés d^umilier nos télés « nous avons limé avec pa- 
tience les fers qui (^bargeaient nos bras ; pendant quinze 
ans forcés de dissimuler les généreuses pensées qui fai- 
saient battre nos cœurs , non» avons conspiré pour le 
salut de la paM^ie, nous avons miné sourdement le trâne 
du tyran 9 et notre voix connue du peuplé nV eu besoin 
que de sVlever pour enfanter les glorieuMs- fournées de 
juillet. 

Ernest {bas à Edmond)^ 

Quel mouvement il se* donne ! regarde un peu ciomiAe 
il se bat les flancs pour ae tenir en haleine. , 

Edmond, 

Que diable veux-tU| chacun son rdle. 

Brupu. 

Oui ! nous avons sauté la liberté ! 



SCENE IX. 
1lk6 mêmes» Emili. 

Et nonf ! ce n'est pas l^ieii , <Ht dirait presque qne 

▼ops nous .oubliez. 

jSfTn&Ttfi* 

Sans vous > moi) cher , notre glorieuse re? olutiom se- 
rait arrive'e plus tôt. ' . 

Bruius, 
Oui! 

J-erome, 
' Tous arrcz retarde la re'volution ! 

Bruius. 
Avez-vous iamais coq^ure ? tu 4Dae fais rire , où en 
serioas-npus avec ta légalité* 

Emik, 

Avez^voiw jamais ctnispirtf ! Puissances dn Ciel ^^ 

all<ms.-QOtt6 ? Ye«s calomniez laFrunce» et la France 
se laisse lâchement calomnier. Ce ne sont point les Iicvn- 
mes & conspirations qui Pont faite cette glorieuse révo- 
lution de juillet;. elle est sortie tout armée du droit de 
défense. , 

Des ordonnancés illégales sont rendnes : la liberté de 
la presse , liberté d^applicÀtion journalière, se Ironve 
frappée par ces ordonnances ; appel des journalistes au 
pouvoir inamovible chargéd'iuterpréter et d^appliquer les 
lois; décision de ce pouvoir en faveur des appelants. Sans 
dontele gouvernement obt^npérftra iladécisiondes tribu- 
*naux institués pour sa défense* En dérision du pouvoir 
qui constitue toute son existence, c^est à la puissance des 
baïonnettesqu^il en appelle, elles étaient intelligentes.... 
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La force résiste à la force , et dans la lutte le trône en- 
sanglante roiile'et disparaît dans Tabymex 

Je le demaûde , est-ce H le dénouement d^une cons- 
piration dont les poignards* cachés ne peuvent se mon- 
trer que dans Potnbre ? G^cst & la face du ciel et de la 
terre qu^ùn peuplé tout entier ressaisissant sa puissance 
se lève pour écraser un roi parjure & ses serments. Oh 
ne venez point nuire au triomphe de notre belle caose 
vous qu'Hun zèle fanatique . poussa à tramer en silence 
des projets arrosés d^un sang inutilement versé. Ce lan- 
gage est sévère y mais c^est celui delà vérité. Interrogez 
votre conscience, elle vous répondra ^ elle vous dira 
qu^avec vos principes , iInVa plus de société possible; 
elle vous dira que vous sanctifiez le poignard sacrilège 
qui se lèverait pour atteindre le cœur de nôtre roi ci- 
toyen. 

Les hommes qui ne veulent que le bien , doivent 
enfin descendre dans IWène politique et ne pais se 
laisser trainer k la suite des intrigants de quelque cou<^ 
leur qu^ils se parent. Fussent-ils même ces intrigants 
parés des couleurs de la liberté , uotx^ devoir est de 
les désigner , de leur arracher le masque hypocrite 
dont ils ^e couvrent et de les livrer sans pitié au mé- 
pris public. Il fut un temps où les gens sages 'dédai- 
gnant > dans le principe , de répondre à ides foas , tirent 
avec indifférence » avec lîu silencieux mépris , leurs 
actes de déniençe. Plus tard , des monstres succédèrent 
aux fous ; 'hélas ! il nVtait plus temp$ dé résister , la 
liberté sanglante» mutilée, fui forcée de se réfugier soui 
le manteau du despotisme. Ainsi , la plus belle , la 
plus noble des causes se trouva compromise.. •• 
L^exemple du passé doit servir au présent. 
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MarcelUn {contrefaisant Emile)* 

La France je laisse lâchement calom^r.*,* Les 
Inuoftnettes étaient intelligentes:.^. Le trône ensan^ 
glantè roule et disparaît dans Çabjme^K*^ G^est beau, 
m«is- c^eât un peu tiuig. Voilk de ces tirades 
comme vous eq faisiç^^ aptrefçU ^ et que vous vous.cou- 
teniez maintenant de nous lâcher intrà muros. Dites- 
moi donc , cher Emile ». pourquoi n^eu regalez-vous 

plus vos lecteijrs.? ' 

Entile, * 

». • . 

Le moment n^esi pas encore Tenu ! 

MarcelUn. 

Je comprends*; on ménage certaines gens avec qui 
Ton ne veut pas rompre en visière. On attend une 
belle pour .rempnter sa paHie. Comme le sage Fabius 
de Romaine mémoire > on temporise. Enfin , * que 
voulez - vous , mon cher , essayez^ vjous êtes libre. 
Je vous préviens seulement que> par le temps qui court , 
tos hommes, sont dans les arriérés. 

jirmand. 

£h l...« i^v^r jcarrière politique est finie , peut être 

eoporç leur astre pâlissant pourra Lancer quelques 

jeta de lomièrç ; mais remonter au plus haut de Tho- 

rixiNi et diriger la marche , . c'est, impost jble : chaque 

cho0e • son tiflsiips.^ 

Marcéllin. 

Mais voyex un peu , <^er Emile , comme on 
vous dore la pillule , ce beau lapga.ge figure' 
se traduit par ceci : nous nous sommes servis de votre 
patte pour tirer les marrons du feu ; maintenant , bon- 
soir j nous allons les croquer. 
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£nfest. .. ,. . 

Il JTMii avoatv , Msurcellm , ^ae ta et wi tingnlier 

personnage » lu le fais «n malia plaisir de' iNNmill^r 

les cartes. . * ... 

AnHine. 

Pardon, Measievr», je croisiiae rhonoralile pràipîViant 
a raison. [S* adressant à Emile.) Francliement , j^ crois 
qu'on s^est servi de votre {lattc pour tirer les marrons 

du feu. • . ' . 

Marcellin. ' 

Le fait est qu'il y a déji trop de. monde pofir les 

ci*oquer. . i . 

Emile. 

« 

Courage/ Messieurs , plaisantezi amusez-vous & jouer 
les destins de notre bçUe France. Patience! Çllc se/e-* 
veillera peut-être enfin. Oui ! J'accepte le proverbe , 
chaque cliôse\a son temps , le vôtre sera de courte, 
durée , on comprendra peiiit-élre que pour éclairer la 
France il ne faut pas rincendier. 

Brutus. 

« 

Ciiojneii , je trouve qae vour affectez uu yeu trup 
les formes romaiatifues. 

M^m^ieur sent Téioole qu^il. a fréqueaMfe. t 

Emile. . ? • 

En vain ifous cherchez & détourner la question. Il 
ne s^agit pas de mots. La patrie souffre , et vos sar« 
casmes insultent à sa misère. Comme des liarpies affa- 
mées y vous ne^ cherchez qu^à satisfaire votre appétit 
dévorant. Vous confondez impudemment le bien et le 
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mnl y vous parlez de jésuîtes,et la même voix qui 
sVlève pour flétrir justemeiit leurs perfides doctrines , 
cette mém« voix dit«vec une dégo^tanlc audace que 
pendaiitqaiiixeanft, faisant métier nie bassesse dd^kjpo- 
crisie, pendant quinze ans vous avez menti ; d'aune main 
vous présentez aux péuplesie code sacre de la liberté , et 
de Pautre cette ntfâme et catruptrice maxÎHie : que 

Pour parvenir iu but tous les] m&yent soirt bons. 

Que vôulez-yous , grand Dieu i^lé chao^ ? Etes- vous 
sûrç qu^une seconde ibis une main divine viendra le 
débrouiller et présenter aux regards étonnés Tordre ad- 
mirable de Tunivers ? 

Ernest. 

Tu^ t^emportes , cber Emile, 

Afarcetlin. 
C^est dommage /mon clieT« vous avez le cœur trop 
au métier. 

Status {s* approchant d'Emile). 
Citoyen , ca1me2;-vous , il çst vraiment fâcheux que 
vous ne soyez pas encore & la hauteur du siècle. 

Emile {Te repoussant), 

. Laiss^z-^moi , la France apprendra pent^éti^ avant 

peu que les gens capables de taipc 4e kasaeaaca pomr 

aefae^r la liberté , sont avsai Capables de la vendre , si 

le despotisme Tient une seconde fois en dffrir %iM bon 

pris* 

Edniond. 

Emile. , m^n cher Emile ! . 

SCÈNE X. . . , 
Les- M&iixs , Bà|ii.B. 
ÇLa suite au prochain numéro*) 
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Sieur^tniv, 



Vm BtUTFAlT. 



do în quMilé manierl il c^r 

J^ai conav um jeime liomme avec lequel je coin«* 
mençat mon dbroit, et qui fit uiie cruelle expérience des 
douleurs qn^occMionné ua amour non partagé. Il était 
peu fortuné , ma» instruit , modeste et rangé ; sa 
famille entière le cherissair, et f ai vu peu d'^hommes 
entourés de plus d^ampur et de vénération que* lui. 
Aussi son. cœur» naturellement tendre , avait contracta 
rhabîtude des affections douces et des attachements 
sincères , et peu d'honnêtes geos faisaient sa connais-»- 
sance sans deveiiir sel amis. Il citait tranquille , sV« 
donnant aux études de droit vers lesquelles il était mn- 
tnrellement peu porté , et gardant habituellement une 
attitude triste et réfléchie qui - approchait de la méUn<^ 
colie. An surpins , cette trace de souffrance ne parais- 
sait en lui que lorsqm^il, était seul : & 1$. moindre -pré" 
venance d^un ami , & la vue d*une personne connue , 
un sourire bienveillant embellissait ses nobles traits. 
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et ses yeux n'expi indien t pins que raffectioB. Il ' 
visitait souvent une vieille pareuto .4^nt il a,vait fait, 
par hasard , la. eoirifafc6a|fcç.el jqi|i f>Hmait beaucoup, 
c[uoiqu'elle le grondât régulièrement toutes les fpis 
qu'il allait la voir. Un joyr,, il la trouva plus triste qu'à 
Tordinaire : il Tinten^ogea avec cette timidité respec- 
tueuse que les âmes ten^i;^ ou^'^qur la douleur^ ^t il 
apprit d'elle la cause de son cliagrin. ' Une ^famille 
honnête de sa connaisMuee se trouvait ak)rs dans 
une pénurie d'argent qui entravait le pçtit commerce 
qui la . faisait . sub&ister. La douleur* de la vieille 
tante venait .4e ce que , . pauvT«e elle - ntême , elle - 
ne pouvait secourir ses amis dont elle fit » au jeune 
e'ifeve , Nloge le ^us touchaiiAr. Le- j«ime bonune 
écoutait, et se laisaii. U sortit sams rien piH>nieitlHs , 
car Û- n'était .sûp, de rien tenir ^ mais son âme avait 
été -virement éœ^e^et.kft larmea ^u'il av<dii çq»h- 
primées Coulèrent lorsqu'il fut seul. Il: iattschait lente- 
ment dans hi rue , faiblement éclairée d'oki rev^iiière 
éont la lueur ne trâbîsfrait point se%^ pleur^. Son 
cG^iiK - baAtait dans sa poitrine , un noble . entboii- 
staame bràlait son setn. En .arrivant ebez Ihï , il 
essuya ses larmes et. remercia Dieu pave^ qu'il avait 
trouvé vràccaston de faire une bonne 'aotion. . 
- Il éerivfttaiissiliftt à sa mère en la {wîant^ lut' avancer 
le quartier qui lui était dâjgonriaèiie^irstiea^ èltrois 
\axa% après il reçfis. Térg^nt... ^ui devhjt sauver ane 
famille ! Il ne |à*it pas Ie;tempi5 de^^ofiir de son. bou- 
baur 9 car l'idée. que roii souffrait ailkurs l^eûl eia- 
poisonné ;' il ccâirut cbez la vieille parente > et, avant 
qu'elle eât ouvert la bouche pour le gronder "de son 
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absence de trois joiu's , il îeta sur son lit la bourse 
de'sire'e en Pembrassant avec une folle joie* La bonne 
tante tant emerreilléie léx^royait à peine.' Fdrce fut., 
cependant à elle , de se rendre quand les pitees furent 
e'talées ^ous ses yeux ; il les compta deux fbis dérant 
elle pour I^a'ssurer que la somme nécessaire .y était 
bien tout entière , et ilâ sortirent eûemble pour' Mli- 
dre le bonheur et la paii'i la familk dësoléé'; mais « 
en rotite, un sentiment dé délicatesse et 'de timidité 
s^éleva dans le cœur du jeune bonfane. — Est«»il bien 
convenable que ce soit tâoi , dit-il » qui me présente 
avec cet argent ?... Cela Tes' humiliera , ilia tante. ^. tJn 
e'tranger... TeneJB ;^ portez -le vous m5Ôiné... Vous'ÎWir 
direz... Ne leur dites pas que cVst moi../ Dites « fi;Ttms 
le voulez , qne (fest vous. -^ Impossible, mon Ms ^^'ils 
savent bien que je nVi pas cette somme , et puis limê 
aussi belle action..; Ils sauront que- c^est v<ms, îroq 
ami. —Non, de grâce , dites plûtM un autre %om«.« 
NMmporte lequel. — Imposs\Ue. '— Eh bien, dtf tejeitne 
homme qui savait bien lui-inéme que fôt ou tard il 
faudrait qu^on le connût , dites que... vous m^atez 
raconté leur jj^ôsition... que f ai Aé tonelié... Vous pèn- 
vez leur dtre.qùe'fai été touché... YdS. écrit k ma tièiie... 
et elle m^a envoyé cela%. pour eux... fcti t éifcd i » "f us , 
cVstina'mère qui le leur eiiV(He... Ce sèrapliir oon- 
venable' : vous m^avez dit qii^il y a.vait deux * 
jeunes filles dans . la. maison; . . Il *ûe fa^t pars que « 
Ton Croie... (Ici le* jeune homme rotigtt^ car il avait 
une pensée qui n'hélait point la sienne , ui^é pensée im- 
pure ! ) -^ 'Adieu ^ dit-il rapidement et avec embarras... 
Donnez-leur cela, etqu^ils soient henrenx! :^ Il se sauva 

8 
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. '' . . • . • . . * 

ii çe& mfià^ sa^i^ aiteodre^la ir^'poitse de la. YieiUe parente, 
qui lerafqp^la èa vain, et qui se difigea^ers la demeure 
de ifi^ {NHivre Emilie* 
£ugë|ie fut trois jours saus oseï: paséfer devaut la 
« maison «U ceux qu'il avait secourus. — .£u^n»,^un fualin 
il y f ut jCçroé ,^t voulut traverser la rue xapidemeut; ce 
fut ^ep vaiU) une vçix qui le £U t|*çmbler et une 4EU|in 
qf i oeoisionna^un frisotiuemeut dan^ tout son corps 
Tai^tèreut a|i pa99agf , et maljjre hii il fut oblige de 
jpuir .dfi plus doux spectacle -qu i puisse enivrer un 

,cœiir d'^homme.*. celui d'une famille honnête, heureuse 

' •■ • • • . . . ' * ^ • ♦ ^ . » . . ^ ', " . . 

par lui« ^p--»* La ïnère pleura^ en lu^^ montrant ses filles , 

le pife^ le h^il en lui pressant, la main ; et lui , après 

^Yoir inurmure quelques mpts inarticulés^ s'assit immo- 

Jb^e sur ufie chaise.» retenant k pejne une larme qui 

, Jbfwdait .^ pftppière^. La .visite, fut CiCMirte, parce qi|e la 

pèsi|iqA. rf^specltre des acteurs était, pénible. Eugène 

^^fégf^ 1^ plu^ jpc^sible e^ pjromettant de revenir.... 

Qh.I çff.fut hors de çeljte m^qn^ lorsqu'il ppt nesfjnrer 

leg^an^ air^q«^ s^ cœur squIii^j;^' battit délicieusement 

0i^mvCAiS/^Wêi^M.k^en être die la verltu. Il courut jsur 

^jwia.9VlNMAltle .0^ il put^s'asî^eoir seul , jet pleuiier avec 

. diélicea la.iitte appHy^'^.,fur su main» spus un ^ieux 

.. «ftién^ do^t )es ifeu^lkf i^étrief liç. couvraient i ch^ue 

in9llkpt«,;Q|i L'fbâ|Ljpris:de.loiQ ppup. un iitfor|.uné , qui 

. jypiédit^î^» dçi^Qurf u^fW^^l^ $(t>a sor|;.et pourt^t quelle 

. )o4e Q|iivrai»le remplissait sou . iamCj. Jl . se représentait 

If i^M^H ,de iCeft^ ÇlP^le ^r^connaifsainte , oe jproiafe 

de qiiqtre î^fuuç^ fifki^ /Sl^san^Hur lui des jeox bienyeil- 

lantstjct curieux, cette mère pâle et souffrante -qui avait 

étendu sa main pour lui montrer ses enfants avec une 
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Tenté si . Vfiéle et si iiécWiniiie... . > Ob ! oê gMU, lui 
avait téryé^ «ont lé eoettr «nienitll II resta Ik iaag- 
temps , et'cè fut 'mot 4f ui le veneootrai le pCei|iiet , 
et qui vins 'le tivei^ de 9â révette; il nie profÂt 1« maîn 
arec «ne fôMe qui* m'.^fonoay etae 4^t à iotx fiasse .* 
je snis bien... Gommetit'roos p^rteK-r^ss..» -«LVqMres- 
sion urec laquelle ih pronotiçait ces mots ise fVa|ppa • 
nous Tevtnines etir silence i et je me séparai délais tan- 
géant encore w regbrd'^t an ft^esêenent'^ immu. ^i 
rayait accompagner i . 

' Je ne m^a-ppesanliral poittt aur hs ditaila 4»ê joars 
qui shiyirent. Etij^e viaka la paayré femilley ci tn 
devint Tami» comme il- en avait 4«é le Dim tméUira : 
il était heareuxj car la jpa«ivfis mkÊp n^ ténduit piiis 
la main T&rs ' ses 'filles qu^en sôvfîSnt >et pour -liii 
hiontrer conibien elléA étaient belle» et )oy e iMi fcfl > 

Le jenifcf homibe n^avait pas besoin qn'oii. le- Km fit 
reiharqtier, il ne'Fàvaitrque trop vu-kut^mélne. Deees 
quatre %lles ,deux stMemeat avaiept atteint IVidplesOenee^ 
lesden^ antres- étàientrde^ ëtifants dont -lés yëmsL tau- 
fdnrs tftineelànts de plaisir jetaient des^nigiiids pasèils 
i ceiix de ces etiérabitts ^e RnlMns filàce danar ^aon 
ascension. Mats chez le< demc aînées , là pndcér afkiit 
di^à '^ollë^sêlt^ elEpr^ssion de joie enfcimiiief.et les léaHes 
Hveries dc^i^amoiir^brilkieiftt ài']h scm )eiu» paviNkifes 
à demt-èai^éés. I7iie dVAles aartonft: aurait on de ces 
re^iréÉ anxqtiels il en impossible de né^^ter .eft qui 
va cbercber tout ce qu^il y a de -poetiqbe 'daM..éne 
Snie ÈnilaMiiife pour Pesalter et TemlNrâfier.. Lersifu^as- 
si&e p^ de sa^mèr^) Eogètte la voyait Ifr.li^teiMRM^ée 
' siir sa Jh^oderiè, rèstift* liinsi loan^temps catsileBoej ue 
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Tcle? «^t ks yeux que pour )«tet siir sa flu$ jeune sceur 
u» regard bien veillant , n'^ouvrant 1» ^louche que- pour 
lui- adresser une parole oaressantèi alors illtti semblait 
vf|tte quelque* cbose de céleste animait ses béant traits, 
et il se la ri^ésentait &. l'instant coteima n& ange 
exilé datis ce monde, ^ comme la Vierge de douleurs 
avec les sept épëes d^<^ dans le cœ«r elPanréoled^etqiles 
sur .le firônt» Ces rêves . qu'il entourai^ de tout le 
«karme que pouvaitLlew prêter son im«ginalion ardçnte, 
son isolement, et son âme tendre , letlfrent bientôt 
dans son sein lé germe d'un pur et invincible amour. 
Ses visites à la paux^re faortlle devenaient plus frjé- 
qnentesi mais sa timidité était toujours la même , et elle 
Mssemblâit pmesqueà de* la trislafse lo^squ^il é|ait assis 
/prèr de QTada. Souvent il prenait dans ses bras la jeune 
Apolinc, s^ur ekérie de sa bien aimée; il la regardait 
Jottg-temps ei eheapliaU dans ses traits enfantins les 
irai^ céiealei -et-pugs de sa /sc^ur; mais rarement il 
«aaît dépoter un bais^ sur le froi^t de la joyeuse et ca- 
.itesaate en&nt» S?il le faisait quelquefois , une. subi^ 
rongeù» . cottvraijt seai visage, il* lui. semUait avoir 
• troim la tierce des lèvres de Neda sur cette joue 
ftmtébe et douce; alors il repolissait avec une sorte de 
i'i<ii^iist PênCfttttde dessus son sein » comme si cette 
pe^sée^ent jpveliMié la eiia^teté des caresses qu'il. lui 
prodiguait, et.uné larme, an^tée sur se$ pavqiiires, re- 
tombait «broute sur son eceuret y restait comme un 
poids 'dottlooi^enx. 

lie« temps s^avançait ainsi ; mais rien ne changeait 
dans sa j^sîtion et sa souS^nce devenait plus viye« 
Une tranquille estime était le seul . sentiment qu'il eût 



détenu de Nada,^ el dafis la situatîoQ de soa cœur peut- 
être eÀt*il arme astani la liaine. Qmlit«MfoÎ6 polirCavi' 
un iiistaai d^illasion yeTatUail soai espoir : «ue. tendre fa- 
miliarité , «n BMrt obligeant ediappe jk la îçttiie;fi|le » 
le traasportatt et repolit un peu soa âme brisée* 
Un }otir ( il, ne m^a jamais parle de cet iiMtant sans que 
sa Yoix s^ànimât , sans que son œil s^obscnaetl) , un 
jour- , il tenait Apolîne stur ses genoux : sa joue était 
appuyée contre celle 4^ la petite fflle dont nne main 
jouait aTec ses ehereux; Nadk travaillait devant lui, et 
leur souriait de temps en temps. Tout-à-«éup ^pgUae 
appelle sa sœur et lai fend la niain# Eugène ^murait ce 
qu'eU voulait; mais Nada la comprit; et, reponssant son 
métier i ouvrage elle se penckâ vers- . la petite léle 
d^&nge pour .remhrasser* Le jeune liômniej qui n?avait 
point changé de position ^ voyait ce front charmant 
s^approcher de lui, une bonde de cheveux blonds le t<M^ 
chait presque, Thaleinéde la jeunefilleJ^efleuri^t, itfré- 
missait de tout son corps. BAsis que devient-il, grand 
dieu , quand la folle enfant saisissant la iéte de sa sœur 
d^une main et la sienne de Tauti^les rapprocha sur aaii- 
gure et les baisa e^ même .temps. Leurs jdues sVtaient 
' appuyées Fune contre Tautre. . . Eugène devint pâle oomme 
si un poison eut (M>ulé dans Routes ses veines. Nada rougit 
et se recala. -*- Petite /oUè, dtt?-ellei en frappant légère- 
ment la jeune Apoline qui riait aux éclats. — Eugène ne 
dit rien, mais il descendit Tenfant de dessus ses genout^ 
et peu d'*instanta]^rè8 il se retira* 

De retiour dans sa mansarde , oh ! quel terrent de 
pensées et dVspoir sVIeva dans son cœur !••• — Elle ne 
s^est point fâchée, disait^il avec une espèce de dâire, elle 
ne s^est point fâchée I*.. et pourtant ma joue a touché la 
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sienne i Je Tat sentie là... Ce buser-Mde etieare*« et elle 
ne sVst point faeKée. Oh ! si elle m^aim^it , si sefiLement 
elle e'teit lleui^ase Asmmt atUicliemrat.*rA)ots .un jour... 
—- Et I& rimaginatioir d^n^ne s^arrélMt) il n^osait aller 
plus loin dé crainte cfue Timage d'un iMMiheur- trop 
grand n'^eùt tronUé saraison. ^EHeneVest point fachee 
repelaif-il sans cesse* *«- Et il pafoourait^raipidenïeiit sa 
cbambre ; il edatait de rire ^ il dansait , il s^asseyait, 
ilcliàntait...... Huais 1» mattresse de la maison ne Pa-v 

Tait Yûaînsi... et le jeu d^nn én£ant aTah tout fait. 

Ptotture Evgène. 

Cette faible cspérânee suffit pour entretonir de la fwe 
éattssen<Mii|rpettdânt|âQsienrs jouvs^et'le tfiUeatt dn 
iKMshewr de cette famille qni comniençait à gôàier. la, 
vie f contribiiAic i- Texalter. Ce boaliéttr pourtant lui 
co4taitj et le don de la somme qu'il avait reçue de sa 
mère , n'^arait pas été éeulemeni un bienfieiit maiS' un- sa* 
crifice, Je • i|*oublierai jamais TaVoir surpris un )oar 
seul dans sa cbambre, Jl" faisait froid , et il travaillait 
presque tout^ le jour- dans une mansarde- sans foyer. 
Lorsque f entrât'» ti aehevai.t un repas semblable à celui 
des crinrinels : c^était simplement du pain et de Peau. . . 
Mais si des larmes avaient arrosé cette nourriture gros- 
sière, ce n^etaitnicellesde la /crainte ni celles du repentir. 
Le souvenir de sa bonne action irésidait toujours dans 
son humble gtte> et si sa table était pauvre, Tamotir , le * 
èbfitentement « la vertu donnaient & son cœur un repas 
rare et splendide dont il se nourrissait dans le calme 
et le silence. 

Cependant il ne pouvait rester longtemps dans Tin- 
certitude qui le tpnrmenuit au sujet de Nada. Bientôt 
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son amour devint . trop violant pour qu^il pàt garder lé 
silence» soa départ d^aillénrs approchait et il voa]at c<m- 
naitre sbn sort. 

II. avait remis & Nada uu plant dMmmortelles qnMIe 
soignait elle-mâme , non pas (feut-étre avec' 1 empresse- 
ment d'aune amante , niais du moins avec Vattention d^une 
femme. Tous ses soins n'^ayaients pu néanmoins r^nssir 1 
vivifier la plante., et ù*ois pâles fleurs avaient à peine paru 
sur le pied mourant. Un soir qiTEugène ëtaitappnye'^prës 
d^elle sur la fenêtre , les yeuxûices sur |e plant d^immor- ' 
telles» elledit en le .lui montrant : — il ne prendra pas ici, 
yj perds mes soins. *- Le soignez-vous vraiment /dit le 
jeune homme en la regarda ni fixement. -* Tous les ' 
jours : je ne crois pa& qu''il y ait de ma faute ; il faut ' 
que son destin soit de ne pas réussir. — Gomme ^lè' 
mien dit Eugène a voix basse et d^un air sombre. «^ 
Gomme le votre dites-vous , et pourquoi donc ne rëtis* 
sissez- vous pafi ? — > Le jeune homme la regarda. — Trou- 
vez-vous que la fleur d'^immorlelle ait plus pâli que 
moi , ditril avec uu sourire amer. -=-' La jeune fille 
baissa les yeux : — • Il est vrai que vous àVea changé ; 
mais le travail... — le ne travaille plus. — LHnqvîëtud^ ' 
de Tavenir.... — Je n^ai pas d^avenirl — Mon Bien que 
dites-vous Ik, M. Eugènci dit Naaapresqu'*effrayee. ^- La ' 
vérité» répondit froidement le jeune homme. -'-' Vous 
êtes malheureux, reprit la jeune fille eii lui jetnat 
un regard de compassion. -*-, Eugénie s^atteudrit^ «^ 
Ne vous en étes-vous pas encore aperçue , ditrîl bas 
et du ton d^un tendre reprocheP *^^ Pavais ern le votr» 
mais je ne vous ai jamais connu que trisie . • . • A 
peine un éclair de gaité passé de temps en tempt» 
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sur vosIèyreSf il semble que le sourire ne leur con- 
vienne pas.. .T- Cela pourrait bien^ être , re'partit 
Eugène / La g?ite va mal avec, iin coçur in- 
quiet*. «... "^ Et qui vpus tourmente? -- Qui , 

vous me le demandez !.#• Oh si vous saviez ! 

mais non je ne puis pas. •• —- Il sWréta embarrasse'. • • 

— Je suis ne pour vivre seul , dit- il d'aune voix 
trainjint'e ^ qui voudrait lier son sort au mien. • — T 
pensez-vous M« Eugène, un brave jeune homme 
cpmn^ vous*..» Elle rougit éu finissant la phrase. 

— Vous croyez , dit Eugène dont Tœil commençait 
à briller^ vous croyez qu'aune femme voiTdrait m^aimer... 
••Je u'^eii doute p^s , repondit Mada embarrassée* . • 
vous ^vez tort de croire le contraire,. • vous vous 
tourmentez~^« M. Eugène. — Eh bien , consolez^moi, 
rassurez-moi, sëcria Je jeune amant en prenant la main, 
et laissant lire toute, son âme dans, ses regards •... 
je vous ainte.4.. ne baissez pas la tête... ne me 
repoos&ez pas , ô je vous en supplie ne me repoussez 
pa»t*««* Il pressa foi*tement sa main qu^il tenait, 
elle la retira , mais doucement^ — Vous ne me 
répondez rien* — Elle leva les yeux sur lui et les 
baissa de nouveau. en rougissant. — Que puis-je vous 
i^^^ndre, dit-elle enfin à voix basse. --^ La vérité. . * • 
Paurais-je devine, cette vérité, Nada?... ô dites-le, si vous 
ne voulez pas me faire mourir. . • j^avais raison de crain- 
dre, vous ne m'^aimez pas?*.* Il faisait cette question 
avea le ton de Fangoissé la plus déchirante. — Je 
vous estime , répondit la jeune fille en le regardant. 

— Il recula. .. vous'm^estimez.* . je le savais. Oui, 
vous devez m^estimer*.* mais moi.»* oh! je Favais 



devine. -'-Il resta iumiobile et U télé poDchée sur &« 
poitrinfe. --^ Je Voadrais vous consoler , M. E'ngëiie» 
dit Nadâ en étouffant ses. larmes. — AsseCyasse^^ dit 
le jeune bomdie faisant un signe ck; la.aMtîn^ je sais 
tout main tenaift .... tout..», adieu ! — - Il s^eloigna de 
la fenêtre, son sort était décidé.^ 

Je me rappelle Tai^ir-ynalors; il portait anr ^ous 
ses traits l'empreinte . du m^l qui le dévorait. .Son 
oeil fixe et ttHûet ne s^aniaMi>t*plns. des éclaira de la 
joie ; son front était janvi comme si la vieillesse eàt 
déji ajouté vingt années à son âge; il rec^scliait 
les lieux les plus solitaires , les pliis fomkres, et il se 
promenait d^nn pas inégal et précipité, poussant de- 
vant lui les feuilles sécliées qui joocbaieut . la ferre. 
Souvent nn amer sourire errait sur ses lèvres qui tou- 
jours agitées semblaient murmurer des mpts çoofos ; s^il 
rencontrait un ami^ il lui tendait ei» passantia ^laîn, une 
forte étreinte et.un re^gard encore plein de bienveillance^ 
mais déchirant , étaient tout ce qu^oji pouvait bii 
arracher ^et il s'^éloignait. Ou. crut alors que dea accès 
de folie occasionnaient en lui cette trislesse , et 
on plaignit sa situation sans la connattre : une seule 
personne Pavait devinée; c'^était la sœur 4e Nada Su*- 
zanne était moins belle que sa sœur et d^une beauté 
différente. Son œil vif était presque toujours animé ;. 
ses joues blanches et roses , sa bouche petite et riante 
étaient faites poor la joie des douces conversations 
et Texpression du bonheur. Assex rarement, la tris- 
tesse paraissait sur son joli visage; mais alors on pou* 
vait être certain que son cœur avait été profondé- 
ment blessé ; car la joyeuse enfant cachait sous 
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cette enveloppe Iegèi*e ï'&me 'là plus teudre et la 
plus gencreufe. que .iKen nut ^amw fj^rtnce. Le 
bearn lirait J&îgéne l^avait eutbousU^wée , cVtait sou 
héros ^ sou DieiÉ Elle èeiilie i peut-4trç;^ avait bien 
compris. réteWufl àé sai3i'&fice « et avait <l^viae les pri- 
vations aoicqueUesL le jeime bomme avait dû se .sour . 
mettre pour le faire. Aussi t lorsqu'elle parlait de lui , 
la vivansite de son regard faisait place à une expression 
d€f reconnaissance' et d'^admiratiou qui le rendait su- 
blixne : ofr souris était .eiicore «ur ses Jévres y mais ce 
nVtait plus cekii du plaisir , et quelque «h^se de cé- 
leste respirait «dans sob visage anime. Quand ses pa- 
rflnts usaient qnekpjefoii : c'est un bien bcave Rétine 
homme M. Eugène , elle laissait tomber . s<m ouvrage 
sni* ses^noux , levait ses jeux brillant; et, rejetant eu 
arrière le^ boucles brunes qui retombaient «ur soufroui : 
— ' Noiî^ non \, pa» iin brave '(eune homme 9 ma mère » 
ce ti'est pas asset pouf lait il y a vingt autres hommes . 
dont tu pourrais dire autant , et il n'y eiji a pas un 

autre comme lui Te souviené-tû du jour où il est 

venu pour la première fois , quaod tu lui as^ montre 
tes enfants. Oh^l^Nada , tu n'as pas vu comme il te 
regardai?.... Moi*, j'étais derrière toi > et je lé contem- 
plais aussi, mais ri me paraissait comme uu de ces êtres 
extraordinaires et généreux que je n*avais rencontrés 
f|ue dans les romans Je me fus mise a genoux de- 
vant lui , si je l'eusse osé , et je lui aurais demandé 
sa bénédiction... — La jeune fillç pleurait en prononçant, 
ces paroles , et son regard était levé et ses mains 
croisées sur sa poitrine : les par^its souriaient. — Ou 
croirait que tu es amoureuse de lui » dit le pèi*e , à 



AEVUE DB LOUEST. I |Q 

la chaleur que tu mels à le louer. — Suzanne re- 
garda son père, mais elle ne rougit pas , car' son âme 
était trop haute pour que les idées, de la terre vinssent 
la jtroubler. — Quelle serait la femiùe , dit-ellç , avec 
lenteur et giravite' (et elle repondait moins à son père , 
qu'à une pensée de sou cœur), quelle serait li femme 
qui ne serait pas fière d'hêtre a lui.*.. Mais laquelle aussi 
eu serait digne » ajoutart-elle , si ce n^est pej]t*étre.... 
Elle regarda Nada^ la jeune fijle baissa la tête ; les parents 
se turent , .et Suzanne sortit. 

La tristesse d^Eugéue avait deaespeW la jeune fille , 
elle en avait cherche la cause > et bientôt ses regards , 
ses soupirs à demi-e'toaffes lui eurent tout appris. A 
cette découverte, une douleur poignante serra sou coeur^ 
car 4ans tous ses rêves elle sVtait placée à côté d'Eugène, 
veillant sur lui « faisant son bonheur , et jnainteuant 
elle voyait qu'une autre avait seule le. secret de ce 
bonheur! elle n'^en fut point jalouse, , mais elle pleura 

* 

long-temps en secret jusqu''& ce qu^elle eût pris une ré- 
solution forte et généreuse. Le chagrin qui avait quel- 
que temps obscurci ses traits disparut de son front , et 
elle le renferma tout entier* dans son cœur. Hélas ! dans 
ses jours de souffrances , sa mère seule sVtait aperçue 
que son visage était moins riant... Elle soupiiti, et po- 
sant ses deux mains sur son cœur , pour en compri- 
mer les boitements, elle dit avec douleur, mais avec 
onction j — Mon Dieu faites qu^il soit heureux ! — Elle 
essuya alors une dernière larme , et le sacrifice fut con- 
sommé. 

Elle arracha facilement à sa sœur le secret de la con- 
versation qu^elIe avait eue avec Eugène , en apprenant 
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qu^il u^etait pas aime , un sentiment de joie sVlera en 
elle , mais elle le repoussa à Tinstaiit avec indignation 
et elle répéta la prièi'ê : mo)i Dieu faites qu'il soit heu- 
reux. Elle . ne négligea rien auprès de sa sœur pour 
lur inspirer un amour réciproque, mais jquè ppuvait 
$a voix quand celle d'Eugène n^avait pas e'^te'^ entendue ? 
Elle faisait en vain Péloge de son jeune a|ui'; Nada ap- 
prouvait tout et'n^en re'petaitpâs moins : mais JQ n^ai 
pas d^amour Suzanne , et alors la conversation tombait. 
. Cependant la mélancolie d^Eugéne était aiTiv.ée à 
un tet point , que la famille entière s''en était aperçue; 
la vieille parente grondait une lieure entière «ans pou-' 
Toir obtenir une réponse du jeune bomme, qui sem- 
blait ne l^avoii* pas entendue ; il se contentait de dire 
quand on Tinterrogeait : je ne suis pas bien ; on lui 
parlait alors dn médecin ; il souriait froidement , et se 
taisait : .tout le monde était dans la douleur. Suzanne 
était déchirée. Nada pleuraU quelquefois y mais elle ré- 
pétait sans cesse : je u^ai point d^amour pour lui. — Eh 
bien>qu^importe> lui dit un jour sa sœur , tu Testimes, 
serais-tu donc malheureuse de vivre avec lui , de 
rarracher à ses souffrances ^ & la mort Nada ? et la 
jeune fille pâlit en prononçant c^mot d^une voix plus 
basse. Nada resta quelques instants sans répondre ; elle 
regarda sa sœur plusieurs fois ; enfin , se jetant dans 
ses bras avec un toiTent de larmes : —- Je ne puis , 
sVcria-t elle , Suzanne, Suzanne.... J^aime... Elle avait 
à peine pu prononcer ce mot^ Suzanne jeta un cri , et 
sa sœur resta presque évanouie dans ses bras.... 

Nada aimait un jeune bomme qui avait habité 
quelque temps chez son père, il était parti en lui 



mevtrB de l'ouest. isi 



promelUnt de revenir 9 elle avait-lsi bague dallîance, 
et elle espérait. — tl ne reviendra pas, dit Suzanne» 
que son amîlie pour Eugène rendait cuielie envers sa 
sœar. •— Oh 1 que dis-tu i* s*eeria la jeune fille avec 
eifroit... Puis d^un ton doux, il reviendra , dit-«ile . car 
ilmé Ta promis ^ et je lui ai dit que je Taimais. Louis 
a apssi un cœur noble 1 <- Sa sceûr ne repondit rien , car 
elle ne pouvait le nier. 

Le moment' dtt départ d^Euginç appr(>cha1| ; il avait 
paru devenir un peu plus tranquille, et Suzanne qur 
espérait le voir revenir à la vie , adressait au ciel de 
ferventes prières. Elle le trouva un joui* seul à la 
fenêtre devant le mémejplant dMôimorteires.... Dçpuis 
la conversation d^Eugène avec Nada il avait étïcore 
dépéri , deux ^ fleurs seulement restaient sjir son pied 
dessécbé. Le jeune homme le regardait attentiveijient, 
et la contraction de tous les muscles de son visage 
annonçait les pensei*s déchirants qui s^agttaient alors 
dans son sein. Suzanne ne put y tenir plus long- 
temps, elle posa sa main sur la main du jeune homme. 
— Tous souffrez , lui dit*-elle & voix basse,. vous souffrez, 
M. Eugène, vos amis ne peuvent vous coùsolér... CNi! 
si vous saviez quel mal vous nous faites... •«. Eugène 
releva les jeux avec une sorte dVtonn^ment , il vit 
des larmes couler le long des îpnes de la jeune fille. 
Il la regarda quelques instants en silence. — Oh ! qui 
êtes vous, dit-il , enfin, en lui pressant la main et d^un 
accent étouffé, qui étes-vous poiir me consoler?—* 
Celle que vous avez sauvée, répondit doucement la 
jeune fille. <-— Sauvée répéta Eugène... Elle aussi je 
Tavais sauvéci et pour tant... Mais personne ne m> jamais 
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aimé , ajouta^i-îl avec amertume. — Mol} je vous aigie dit 
Suzanne avec une candeur et- un abandon qui j)énétrèrent 
dans le cœur du jeune homme. ' — Vous Susanne, vous 
sa scem*, dit-il en se ranilnant... Oh oui| vous avez pitié 
de moi, vou$. le me rappelle que 'v/>us avez pleuré 
Tantre four quand j^ai tant souffert près du foyer... Je 
vous aime aussi, Suzanne... Vous êtes 'sa sceur et vous 
m^avez dit que vous m^aimiez... Il s^an*^ta et pressa les 
deux m'atns de la jeune fille dâus les siennes^ mais 
eUe } reprit-il avec un accent sourd et sombre^ elle... eHe 
me. oe'tcste... elle me repousse... JVtaîs né pour être 
haï., 7— Elle vous aurait aimé , si elle Pavait pu , Eugène. 
i^'Ët pourquoi ne le peut-elle pas. — Elle aime. — Il 
laissa tomber les deux mains de Suzanne, et la regarda 
fixement. — Dites*vousla vérité, Suzanne* La jeune fille 
Je fixa... — Oui, votis ne pouvez dire que la vérité... £h 
bien aloi*s mon sort est fixé: Il fut quelque-temps agité 
d'une sorte de tremblement universel. — Je pars de- 
main , dit-il enfin froidement* — An' nom du ciel , 
^s^éci^a Suzanne en joignant les mains, au nom du ciel^ 
Eugène, écoutez -moi... Vous me faites trembler... 
Ecojj^tez-moi , Eugène. — C'était la première fois qu^une 
flemme Rappelait par son nom sans y joindre le titre de 
Monsieur. Eugène lui tençlit la main et pressa les siennes 
avec jLeudresse. — Vous voulez partir , dit Suzanne en 
versant des larmes^ partir dans cet état., désespéré, pour 
. laisser vos amis dans' Tincertltude et dans la douleur.... 
Ah ! Eugène , Eugène , si vous saviez combien cela leur 
fera de mal. Le jeunç homme se rapprocha d*élle. -^ A 
vous Suzanne, cela vous fera du mal..... O merci , 
merci , ma sœur... Xle mot mV fait du bien... Tous 



m^avez dit qute vous m^aimez.... Je* )< vob..rf M<«rci..«.. 
Oh I ajoQta-t-il en regardant te cnei H joignant 'le» 
mains : Pottrqnoi m^as-î-ta trompé , mon Dien, pour- 
quoi m'as-tu coudait veris sa ^Jceur.'.: Celle-ci etfcit 

douce et sensible EHe fTéût )[>ernt dtcturé^ mon 

eœur. Djs-moî ,. Suzanne , ma scenr j pourquoi ue 
t'ai' je pas aimée? pourquoi, n^est-ce point à toi ^c 
ce pTant d^inlmortelles a ét^ . donne / il ne fât pas 
.mort , i^en suis sûr..*:. Tes larmes de reedimaîSMiace 
da moins Veùssent vivifié... £t }(; t'af méeooiimfiStais- 
ta pourtant moins belle qu'elle? Tes yeux fclnt^ils 
moînis doU< que les sieurs , maintenant q»e la blfenveil- 
lanceet la tendre pitié brillent an traversée teskmies... 
Suzanne, Suzanne*, s! je t'avais ctioisîe... Il avait pmsé 
un bras autour d^elle, la jeune fille ne répondit rien , 
mais elle s'était appuyée sur' la fienétre*, et elle pleuvait. 
— Vois, reprit Eugène dont Texaltation cffoissait ton- 
jours, vois quel eut éténotrebonIieur!'...Jéi6f»îapa<itre, 
mais en travaillant j'eusse été àiissi rîétiè que toè père^ 
et c^eAt été assez pour nous , noos aurions fui la ville 
afin de pouvoir être seuls avec nbtre atnoor ^et ihm joies 
domestiqnes; j^aurais en as^ez dWponr «dleter^nne 
petite maison et un champ de blé pour iiou# nowrrir* 
Notre Romaine nVut' pas augmenfté avee n^trefatoîlle , 
maisla'Prôvidenee est grande, et D(eu eal-^Masy îLeut 
augmenté le nombre des épis de noti^ valloa. Notre 
cabane n'aurait eu qù^un^ petite porte 5 mais la ce^le et 
les douleurs ne l^àiti'aient {amaW ft*anclite ^et>la d^uce 
biehfaisance eut eiicore été assise Ie-sbivua«r it'.aeuil 
pour tendre un mot*ceatï fle pàîù au teuadiaiit; \é jour 
n^y aurait pénétré que pat' un^ feliélf^''elrl»tc et. Basse \ 
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mais la )oie eut souri derrière s^^s petits vitraux y et 
ton visag»; isbftriaaat y eut paru d^ temps en temps 

comme la \kx.^ d'un ange , O po«m|Qoi, pourquoi 

ne^ t"*ai-)e pa* aime'e...«. Vois-tu , quelque petit que 
fut nQt];e^<|ittainc , jiojus eussions bien ti'ouve une place 
po<ir tia pUt,ane qui nous eot rappelle celui où je m^as- 

^sis, pour la première fois avec toi El ce pied d'im- 
mortelles eut e te pQiir nous plus que toutain parterre... 
Mais tout cch n'est qn^nn rêve;; tout... Voi$-tu, Tim- 

•mortelle «e peut prendi*e ici. . Cet air la tar , elle est 
comme moi, il. lui faut un autre soleil... -^ Il coupa fes 
fltburs séehées... — Preniez celle*- ci > Suzanne « dit-il en 
étouffani' 5a ^vo(x et ses larmes , prenez... J'emporte 
rràftre.vf** ^^ >>c laisse rien ici. -^ Que vos bien- 
faits^clil la jeune fille« -* Et mon souvenir dans ton 
eoBUr/ ange du ciel, dit Eugène en la pressant dans 
•es l^ra6 , «t c'est assez, c'est tout... Adieu. Souviens- 
loi de moiM** et sois, sois heureuse, ajouta-t-il en 
faHSiftnt la 'tête ». et dépo&ant un baiser sur le front de 

t Snzftiine.., Elle e'tait dffchiree » elle prit ses deux 
matas^, «t les approcha de ses lèvres , et les baisa.... 
Die«', ft'ecria Eugène... Il la serra encore sur son sein, 
et . s'^kmiça de la çhan^bre. Deux jours après il était 
pris die sa m&re. 

■ 

|i> Je fus long* temps sans savoir Q.e qu'était devenu cet 
homaae n^e et infortune. J'avais connu depuis son 
dëp4urtla famille qu'il avait secourue. Nada était devenue 
réponaé de Louis et était heureuse. Suzanne souriait 
etic(M*e', mais c'était le. sourire d^un mourant: J^aimai 
cette j^ne. fille.', et je lui déclarai mon amour; alors 
elle me sacoata sa vie , et jç m'éloignai , car Suzanne 
ne pt>uvab aimc^ qu^une fois. 



Quoique ma passion , née de Tadmiration et de la 
pitié ne fut pas aussi yiolente que celle d^Eugène , 
je voulais voyager pdur dissiper ma tristesse et oublier 
un doux rére; je me dirigeai vers la Bretagne « et je me 
rendis cliez mon beau-frère. 

LA , on me parla d'^un bdmme qui vivait dans les 
environs* avec sa mère, et qui cultivait un petit champ 
qu'ail avait acbete depuis quelques années. On me ra- 
conta sa vie qui nVtait qu^une suite de bienfaits , et le 
souvenir d*Eugène se réveilla dans mon cœur. 

Je voulus voir le nouveau laboureur ; le premier 
pauvi*e de la vallée m'^indiqua sa demeure, car tous les 
malbeureux la connaissaient ; j^entrai » et je trouvai 
Eugène ; nous nous embrassâmes en pleurant , et nous 
nous assùnes ^ la porte , sous un platane. 

Il avait réalisé le rêve qu'ail avait fait avec Suzanne; 
je lui dis que je connaissais toute sa vie , il me montra 
alors sa cabane, son petit champ, ce platane et un pied 
d'*immorteIles posé sur son étroite fenêtre : rien n*]r 
manque , me dit-il, en me pressant la main^ que la 
tête d^ange qui sourirait derrière les vitraux , et la paix 
du cœur que je n^ai pu retrou ver» Je Tembrassai , et 
nous pleurâmes ensemble; mais je ne cherchai point à 
le consoler, car il avait perdu ce quMl y a de plus beau 
dans la vie. 

Je restai deux jours avec lui; il me fit connattre sa 
mère qui, chaque matin, répétait la prière de Suzanne: 
Mon Dieu 9 fais qu'il soit heureux! tous les habitants 
du vallon le répétaient comme elle. / 

Je racontai à Eugène mon songe de bonheur détruit; 
il me serra dans ses bras. Nous nous sommes trompés 
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tous deux ^ dit-il 4 mais Dieu est juste — Dieu est 

)uste , re'petai'je ; mais je regardai sa cabane et sa pe- 
tite fenêtre I et je me disais : je n'aurai poi.nt pon plus 
de tête dVnge pour sourire derrière mes yitreaux.... 

Peu de temps après , je partis , et il vint me conduire 
jusquWx bornes du vallon :fe ne vais pas plus loin^ dit^ 
il, c'*est-ici qu'est pour moi désormais la vie et la mort.... 
toi , rentre ' dans rexistcHice.*.* tu peux encore glaner 
des joies sur la len*e , adieu ! au revoir , lui dis-je , 
en Tembrassant. — Oui , dans le ciel » répondit-il avec 
un sourire mélancolique. — Je paitis...« Et (depuis je 
n'ai point entendu parler d'Eugène. 

» • \ 

E. SOUVESTRfe. 
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SGÈiyE X. (I) 

Les m&mes^ Bàs^js. 

Basile. 
Salut à rbonorajble compagnie. 

Edmond {jà Ernest). 
Basile ! 
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Erhesi. 
Basile ?.. {A Emile S) Basile ! 

Baiih. 

Messieurs , j^ai bien Thonneur . de vous présenter le 
bonjour* ' \ . ^ 

*■ EiTiest {bas à Ermlé), 
Silence , maintenant. 

Il me semble que Ton pariait un pen haut, qaand je 
suis entré ? 

Marcellin. 

Vraiment!.. Vous croyez/*.. He' l^ten ! jmpn cjier 
M#nsiéiir <2e^B*èile, ^ous avez â«viiié. 

Ernest {bas à BiarceUin). 

Tais -toi donc ! 

Basile. . . 

Ob ! je ne me trompe jamais. 

Jffarcjdllin. 

Je le croirais bien L.. Sn 4ëfl|çiHant le lendemain ce 
que Ton a dit la veille , on se trouve toujours dansant 
sur le bon pied. 

Ernest {bas à Edmond). 

Tâcbe de ebanger le eMn Aela Conversation. 

^ ' ' Bimona» , 

Vous venez un peu tard > Basiîe; le-' motif de notre 
réunion v4Mis est c o nnu ? 

y 

BaMe. 
San» 4^ute » sans doute. 
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Citoyen , il s'agit de payer le moins cher possible en 
fait de timbre. 

Jérôme» 

Et nous sommes tous d'accord, sur ce point , je Tes- 

père'. 

Basile. 

Sans doute , sans doute. 

Armand. 

VexL réponds. 

: BasUe* 

Vous ne dites mol, Emile... Qu^aTez-< vous donc?. 
Pourquoi cet air triste et sombre? 

Marcellin. 

Monsieur pense & Finstabilite' des choses humaines. 

Basile. 

Commetit ? 

Ernest {bas à MarcelUn). 

Tais->toi donc ! 

Hfarçellin. . 

Il broie du noir en songeant à Tingratilnde d^s 
hcmimes. 

Ces Messieurs sont mécontents. Le peuple immortel a 
sauté à-pieds-)oiots par-dessus leur système. 

Jerjjfite. 
Ils gémissent de se trouver dans les arriérés. 
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Antoine. 

Figuréï-vovs , mon cher Monsieur ^ Basile , qu'ion 
vieni de lui dire en face : a Nous nous sommes servis 
» de votre paUe pour tirer les marrons du feu. » 

BéisUe, 

Ah ! voilà lè mystère I.. (// se frotte les mains.) Il 
va sans dire qu^on s*cst f&che' , emporté. . 

Brutus. 

Justement , citoyen. 

Basile. 

Messieurs , vous avez eu tort. Toute vérité nVst pas 
bonne à dire y en f^oe surtout. 

Edmond {bas à Ernest). 
Nous allons en entendre de belles tout à Theure. 

Marcellin. 

Oui , de part et d^autre on s^est dit des choses 
fort piquantes ; mais entre amis , la plaisanterie est 
bien permise. 

Basile. 

Messietirs ^ vous avez eu tort. Voyez: notre pauvre 
ami bonde. 

Jérôme, 

Erreur , mon cher Monsieur Basile ; il pense. 

Armand. 

Ou bien encoi*é il croit penser; car » vous le savez , le 
cher Emile appartient & la famille des songe-creux. 
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Ernest (^à ^dmontf.) 

Emile est patient aujourd'hui. 

jintoine. 

Messieurs , soit dit sans vous offenser , datfs ces temps 
malbeureux le champ des réflexions est Vaste. 

Basile. 

Poor notre ami surtout qui se trouve entre Tenclume 
et le marteau. 

JEmesî. 

Messieurs.... 

Emitem 

Ernest, laisses ^es parler !.•. Us me font rite de 
pitié'... Allons Basile , courage! 

• Basile* 

Dien ^ne pardonne y je crois que tous avez envie de 
vous ficher ! 

Emile. 

Erreur , mon cher Monsieur , avec vous !... 

MarcelUn. 

Baaile , cher Bfasîle , on jette des pierres dans votre 
jardin. 

Ernest {bas à MarcelUn). 

Tais-loi dono ! 

^ MarcelUn. 

Laisse-moi tranquille j mon meiter est de mVmuser 
3e tout. 
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Basile, 

Vous le voyez , Messieurs , il dons dit des injures. 

\ Marcellin, 

Rusé com|rère ! Il veut que nous fassions cause com- 
mune avec lùî!.,. Mon cher, on né s^est adresse' qu^à 
vous. 

Basile* 

Âufail , c^est possible... mon pauvre Emile , vous nous 
en voulez d^avoir prédit le sort qui vous arrive. L'in- 
trigue finit toujours par être un mauvais métier. 

Brutus. 
' CVst juste, citoyen! Vive la franchise r^publicsrine ! 

Basile. 

Pour satisfaire Pambition de quelques hommes , vous 
avez perdu la monarebie ; maintenAiit on fait fi Àe 
vous ! 

Antoine. 

Bravo ! 

AfarceiUn* 

C'est cela: passes méi la rfai|barb€t je vous passerai 
le séné. 

Basile, 

JNous , du Inoins , ou nous estime parce qvfe nous 
sommes toujours restés fidèles k nos opinions. 

MafveUin priant.) 
Ah ! ah 1 ah ! De plus en plus fort ! 
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Oui! maiiiteaa'tft vdU6 êtes ï Tordre dû jonr , vous ne 
parlée que de liberttf. 

Basile, 

Comme nous en aTona toujours oarle'. Qu*avoBS- 
nous dit , quVvons-nous fait qui soit en contradiction 
arec nos pai*oles d^aujourd^ui ? 

Emile. 

Vous?... Ah I Dieu... Si vous ne vous étiez pas fait 
im front qui ne rotigit jamais^^ osériez-voQS ouvrir la 
bontlie peur Imlbutier le mot de tibetté? .. Âvez-vous 
oublia qne » fnsqii^à ce jour -, vous avez prêché le des-- 
pdlisiM^ et que ce sont vos conserls qui ont pei^u 
votre mslhénrettic roi en le rendant parjure à ses ser- 
ments ? Ah ! vous êtes flétris , méprises par ce que vous 
» avez été^ et vous^étes encore népnsables. 

Marne llm. 

Bien répondu. 

Ernest {bas à Maivellin^) 

Te voilà content^ Maredlin : % sont aux prises. 

MmrteUin, 

TaiS'toi donc. 

EmUt. 

Cëàt dtfbs kbottt qiië tqus éie^. allée choisît des 
agents pour les faire responsables dé liïonûettr èe votre 
roi. Dâtis lëd MlMges électoraux voilà les hommes que 
voua impôèitï à vo» dévotiës servltemrs» Aveé ufie rai<« 
impudMee > vdus disiee : Nous W «lépHsotis , mais 
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• 

il faut de. tels hommes pour soutenir le trône et Tau- 
tel : comme si Pinfamie n^etait pas toujours ih(ame , . 
comme si le bien pouvait triompher pal* le mal. Vous ! 
aimer la liberté !... Un de vos candidats écrivait: 
(c Nous ne prendrons point exemple sur le jeu de paume , 
)> mais sur Torangerie de Saint-Cloud. » 

Marcellin. 

G^est mon cosaque. 

Emile* 

Maintenant , hommes sans foi , sans pudeur , vous 
dénoncez au peuple sa misère , et c^est vous qui Tàvez 
causée ! Quq dis-je !*.. Ne tâchezr-vous pas de Tentrète- 
nir, de Taccroître, eu refusant de contribuer & lesecou» 
rir. Âh! vous êtes flétris » méprisés , par ce que vous ave^ 
été, et vous êtes encore méprisables. 

Jèràme, 

Vous ne dites* plus rien , Basile. 

Basile. 
J'écoute. 

Marceliin, 

Je crois que » pour le moment , c^ést ce que vous 
avez de mieux à faire. 

Emile, 

Après Avoir calomnié le plus beau earactère de la 
reslauration , Chateaubriand , vous avez le courte de 
lui prodiguer maintenant des éloges.. Hommes sans foi , 
sans pudeur. Ahl je le répète, yous êtes .flétris, mé- 
piûsé^par ce que vou&avei été, et^vous êtes encore 'me** 
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prisables. Ecoulez , pour votre desespoir t ce qu^il dit 
lie la reVolulioii de juillet. 

ic Jamais défense ne fut plus juste et plus héroïque 
» que celle du peuple de Paris. Il ne s^csi point sou- 
» levé eontre la loi , mais pour la loi. Tant qu^on a 
» respecté le pacte social; le peuple est demeuré pai- 
)) sible : il a supporté , sans se plaindre , les insiiltes , 
» les provocations, les menaces; il devait son argent 
» et son sang en échange de la charte; il a prodigué 
» TuQ.et Tâutre. Mais lorsqu^après avoir menti jusqu^à 
» la dernière heure y on a tout-i-coup sonné la servi- 
» tude; quand la conspiration de la bêtise et deThy* 
» pocrisie a soudainement éclaté ; quand une terreur 
» de château organisée par des eunuques , a cru pou* 
» voir remplacer la terreur de la république et le joug 
» de Tempire; alors ce peuple s^est armé de sou intel- 
» ligence et de son courage. Il s^est trouvé que ces 
» boutiquiers respiraient assez facilement la fumée de 
» la poudre > et qu^il fallait plus de quatre soldats et 
» un caporal pour les réduire. » 

Marcellin. 

Eh !... C^est le texte pur , mou cher Basile Franche- 
ment , il faut que vous n^ayez pas grande conBauce 
dans la mémoire de vos lecteurs. 

Emile. 

EAX>utez 9 écoutez encore ! Le feu brdlant de son gé- 
nie vous a marqués au front. Ces pai*oIes retentissent 
sans cesse A vos oreilles, et vous poursuivront en tout 
lieu comme un fouet impitoyable. 
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" Je laisse la peur & ces génèrent royalistes qtit n'^ont 
» jamais sacrifié une obole on une place à leur loyauté, 
» & ces champions de Tantel et du trdne qui n^gfnèrcs 
» me traitaient'de renégat , d^apostat et de révolution- 
» naire. Pieux libellisles ! le renégat vous appelle! Vè- 
» nez donc balbutier un mot ^ un seul mot avec lui 
» )H>m* Tinfortuné maflre qui vous combla de ses dons 
» et que vous avez perdu. Provocateurs de coups dVtat^ 
» prédicateurs du pouvoir constituant^ où étes-vous ? 
» vous vous cachez dans la boue du fond de laquelle 
» vous leviez vaillamment la tête pour calomnier les 
» vrais serviteurs du roi , votre silence d'aujourd^ini 
» est digne de votre langage d^hier. Que tous ces preux 
» dotit les exploits projetés ont fait chasser les dcscen- 
» dants d'Henri IV à coups de fourche , tremblent 
» maintenant accrdupis sous la cocarde tricolore, c'est 
» tout nature! : les nobles couleurs dont ils se pareût 
» protégeront leur personne et ne couvriront pas leur 
» lâcheté. » 

MarcelUn. 

Â ton tour , Basile. 

Basile» 

Mon clier Monsieur, que voulez-vous que )c réponde? 
tout le monde sait que nous n'avons pas peur de 
parler* 

Marcellm. 

Oui et non !.. .• Aujourà'hui vous parlez hatt% et 
f eraie , mais dans les premiers jours il n'y avait p«8 
de trous assez profonds pour vous eàoher.... Avouez 
que vous n'^étiez pas trop rassurés ? 



Antoine» 

Mon cher Monsieur Marcellin^ dans les premiers 
ioars on ne savait pas trop <^ que tout cela devien- 
drait. 

A/arcellin. 

Bravo, frère Antoine ! j^aime la franchise. Pour parler , 
vous avez attendu que le péril fdt passe. 

Basile {àpatt). 

Cet imbccille li nVn fait jamais d^autres. 

BrtttMs, 

Citoyens, la question u^'est pas de savoir si ces Mes- 
sieurs ont eu peur : la liberté est pqur tout le mondcf 
ils doivent en jouir, 

Basile» 

Citoyen., vous avez raison. 

AtarceUin {priant). 

Ah! ah! ah ! citoyen!.... délicieux !... Basile , mon 
ami , tu seras toujours Basile. 

Basile. 

Je ne vois pas ce qui vous fait rire... Cïtojen,.,. c^est 
le titre le plus honorable que Ton ptiisse porter... Je 
parle sérieusement. 

MarcelUn. 

» 

Et du fond du cœur. 

Emile. 

Laissez , laissez , ils sont dignes de se donner la 
main. 
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BasUe. 

Que voulex-vdos dire ? 

Enùle. 

Que tous les deux vous conduisez la France à l'a- 
narchie. Bru tus se ^trompe peut-être, mais vous !.. . 

Basile, 
Cooimenl ? 

• s, 

Emile. 

Vous ne péchez point par ignorance... insensés ! pour 
ressaissir d^avilissants privilèges , pour ramener un passe 
qui ne peut révenir , vous conspirez la perte de votre 
patrie.;. Debout sur ces ruines , on vous verrait encore 
mentir avec audace et calomnier la vertu. 

SCÈNE XI. 

Les tnémcs , Simonin. ' 

Afarcellin. 

Attention , Messieurs , Mesdames ; changement de 
décorations : Voici venir frère Simonin , le ^prince des 
hiérarchies , Tapôtre des capacités et le bourreau des 
iîmtilitèsm 

Ernest. 

Bonjour , Simonin. 

Brutus . 
Citoyeti , je vous salue. 
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Basite» 

MoBsitur , )'ai bien rhonaear de tous présenter mes 
respects. 

uinioùfe. 

Nous sonuttes tons enchantés île TOuS'VOîr ! 

A/aroellin^ 

Que dîtes-vous donc ? dans la coippagnie de notre 
frère on ne parle point ainsi...; ei nunc ^ cives intëUi' 
gîte , erudinUni qui judicatis terram : écoutez , citoyens 
instruisez- vous arbitres du monde. 

(// s^ aisance les bras croises sur sa poitrine ei fait un 
profond ^a/fi^) FakaE, il faut tout DÉrauiaE. 

Edmond, 
Marcellin serait-il des irôtres par hasard ? 

^ Simonin, 

Lui^ grand Dieu ! 

Marcellin. 

Je TOUS le conseille , rentez-moi. K tout événement 
je me suis prépare ? Sans doute on doit rendre hom- 
mage an rang que vons occupez dans Ti^rdre hièrar^ 
chique des capacités , mais tous n^étes pas pre'cîsément 

la loi et les prophètes Messieurs , prenez des sièges, 

quelques moments de silence, et vous allez voir qui de 
nons deuT en sait le plus lotig. 

Ernest, 

Simonin, qa*en dites-vous ? on tous porte un défit 
je crois. 
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Basile {bas à Antoine). 

Ecottloiis } eeal bien le diable , sî nous ne irouvons 
pas quelque chose k gagner. 

Marcetlin. 

Soinmes-noustous assis et disposes & reoefoir les ins- 
pirations de Vesprit? 

Tous {Emile excepté,). * 

Oui! Q«i! ' . 

MareeUifi, 

Or donc, je commence. {Il tousse à plusieurs t^sprises), 

Emile, 

Messieurs , si nous nous occupions un peu de Pobjet 
de notre reunion ? nous ne sommes pas venus ici pour 
assister à une parade. 

Marcellin. 

Fi ! le mauvais carçictère ! n'^avous-notts pas du temps 
de reste ? Pai la parole , )e parlerai : silence !•«. 

Mes fils , mes foxes I 
La voix ^s disciples de âaint-Simon » au nàilieu de 
ce rapide mouvement qui soulève les populations , qui 
h|risfe pu ebraole les trônes vieillis , qui oppose les uns 
aux autres , sur. les plains des imités ou sur les obamps 
d^ bataille, sur la brèche profonde de redificc^ féodal 
ou devant ses remparts encore «eniiçaJQLts , Içs cham- 
pions et lès adversaires du passé , cette voix s^élève , 
non comme une voix plaintive , pleurant sur des del>ris 
avec les lamentations de Tantique imprévoyance ;; mais 
comme une voix prophétique , signalant , avec Tëiler* 
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giqae a.ccent de Tesperance , un n/onde noaveau nais- 
sant aa milieu des ruines de ce Tieux iponde croulant^ 
et tandis que de sublimes tristesses inflexibles comme la 
fatalité dont Tunivers lenr semble le jouets ou aveugle- 
mc^nt resignées aux décrets d'une vigoureuse providence^ 
nous avertissent par leur désespoir, ou par leurs regi^ts, 
(Je la décadence d^ un grand destin , notre voix , en lais- 
sant tomber des paroles de paix et d'amour pour un 
passé j|ut eut sa gloire et son utilité , vous, avertit aussi 
qn^à cette solennité sépulcrale s'^ajoute Ouf»,., par- 
don y si je respire , mais je n^ai pas Phabitude de pro- 
noncer des phrases si longues : ç& viendra avecPaidede 
Saint-Simon. 

Antoine {bas à BasiUf), 

Il est original ce Monsieur Marcellin. 

Basile, 

Oui ! le coquin ne manque pas d^esprit , vous devez 
le savoir , frère Antoine. 

Antoine. 

Et vous ? ' 

Marcellin» 

Nous disions donc..,. Ab ! voili , ^j suis : 

Vous avertit aussi qu^à cette solennité sépul* 

craie s^ajoute la fête rwnte.de Pavénement d'^nn destin 
plus gr^nd et fins glorieux. Ouvrez les yeux : rHi4taire 
de vos jours se dresse colossale devant vous; coiM^iitple^ 
enfin la chute de Tédifice social le plus vaste qui ait 
encore existé^ et la naissance d^un édifice plus majes- 
tueux. 
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MES FILS. 

Le voilà cél édifice : à chacun selon sa capacité , à 
chaque capacité sSloh ses œu ^ res , c'est-à-dire , tous 
tes privilèges de la naissance , sans exception seront 
abolis 9 <>^ > s^ vous Taioiez, 'mieux , tous les priv^iléges 
de la naissance sans exception seix)nt abolis; c'est-à?dii*e 
à chacun selon sa capacité ^ à chaque capacité selon ses 
œuvres. Bonnet blanc, blanç bonnet , ceci pose : 

Toute pivfession sera une Fonction sociale. La.so-* 
ciété, unique possesseur du fonds de production, dis- 
tribue à CHACUN les instrumenta de travail que sa ca- 
pacité rijclame et qui sont employés aubcfnéfice de. tous. 
Heureux temps où tous les peuples, se donnant la main, 
ne formeront plus qu\ine seule et grande famille ; où 
dans chaque nation il n'y aura plus ni exploitants , 
ni exploites , ni oisifs fiers de leur inaction , ni 
traveîlleurs esclaves ou salaries , mais une s^rie d'as- 
sociës classes hiérarchiquement d'après leurs capacite's 
et leurs aptitudes : heureux temps où tous , devenus 
saints par la grâce de S.t-SimQH , nous jouirons de 
Page d'or vivant et respirant au milieu d^un paradis 
terrestre.... hum !... hum !... 

Edmord, 

F^ous plairait-il de <:e Jus de réglisse ? 

MarcelHn. 

Silence ! laissez-moi tout entier à l'inspiration qui 
me possède. 

MES PERES. 

On nous demande si nous avons trouve une ba- 
lance pour peser les capacités. La philosophie rail- 



leuse a perdu le poufoir ile refroiclir la tÂche^immeuse 
qu^attend de nous Phuni^nitai L^empire du monde 
est promis aux fils de SJ-Simon , le monde est à. 
qui le sauve. Plus d^here'dité , plus de fortune pa- 
trimoniale. 

Tout le monde sera fonctionnaire public ;* telle fst 
la loi de Tavenir. 

On ne verra plus leà citoyens se précipiter comme 
de^ vautours pour faire du budget une curée bureau- 
cratique. Chacun dira, j^âi une capacité de tant, de^ 
tant^ de tant, toujours fixée au plus bas prix pos- 
sible , et si par cas une capacité se trouve trop forte- 
ment rétribuer comme personne ne pensera à thésauriser 
ou & faire des dépenses inutiles, Texcédant dc;^ appoin- 
tements retournera au fonds commun des capacités. 

Tous. ' 

Bravo! bravo, IVIarcellin! 

Majvellin. 

Silence, Pesprit ne m^a pas encore quitté. 

Et toi sexe aimable , sexe enchanteur , ^exe aimanjt, . 

• • • • 

sexe fort de sensibilité et d^attraction physi<[ue , tu^ 
langnissais esclave, secouant en vain tes chaines! avec 
nous , tu reprends ta splendeur originelle , tu occupes 
le rang que fa désigné le créateur de toutes choses , 
et si parfois des quenouilles arment <es mains dans^ 
Tordre de nos capacités , d^autres fois aussi tri saisiras ' 
la balance de la justice , le compas de Tastronomie 
et )a pliime ^e U diploms^^e. 

f§fém7 Vkowmw ^.fhfr paroilsira.... . 

10 . r 
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9 

'Basile (à party, - 

Que dit-il donc? Le diable m^einij^rte il se croit^à 
un sermon de jésuite. 

MarceUin. ( s* efforçant de ne point rire, ) 

Frère , je voiis écoute. 

. jlntoine. 

Abf çk.... il me semUe qfL'^il entre danii Totce sys- 
lètte 4*appeler le& femmes & toutes lès fpnciimi« 
sociales. 

Basile. 

Oui! 

Antoine^ 

Au faity sous t^antique et pure monarcliie, les femmes 
gouvernaient.,., seulement elles ne paraissaient pas en 
nom. 

Ëtnest. 

Oui !..le puissant Louis XIV, le vertueux Louis XV, 
rois très cbrëtieas , comme on sait , consultaient souvent 
leurs mai tresses. 

Basile (4 part). 

Le sot animal!.., quand cet Antoine ouvre la bouche, 
iljf a cent à parier contre un que c'est ponr dire 
quelque sottise I 

MureeUin* 

Voyez , voyez ce nouveaja monde dont Taurore s^est 
leiree avec, le soleil de juillet : ëlançons-nous dans les 
bosquets délicieux de ce nouvel Eden / le bdbibeiir 
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nous y attend : S.^-Simon l'a dit ; à chacun selon sa 
capacité » à okflçue capacité selon ses œuvres y c^est-à 
dire toits tes prwiléiges de 4a naissance , sans exce- 
tion , seront abolis* 

Tous. 

Admirable, sublimée 

MarcelUn {à Simonin)» 

Voyons, frère, nous allons procéder & l^interroga- 
toire.... Messieurs ^ vous êtes juges du combat. 

• ■ 

SCÈNE XII. 

us MÊMES ; PIT&E. 

.MarcelUn. 

Â un autre jour la discussion , ce qui est différé 
nVst pas perdu. Vous le savez , il n^y a rien à faire avec 
Pitre ,*rhomme du positif. Lui et les siens ne connais- 
sent qu^une cbose, deux et deux font quatre : ce nV'St 
pas rembarras il y a bien quelques mécbmn.15 qui di-^ 
sent que dans «sa clientelle il y a des rasés qui perwia- 
dent que deux et deux font trois et deâ imbécilles qui 
calculent q»e deux et deux, font cinq ; mais cVst une 
calomnie comme on en voit tant dans ce maudit siècle. 
Salut à Tinterprète des. i^uei(|^iiÀr5, comme disait mon 
cosaque. 

Pitre. 

» 

Messieurs , notre ami Marcellin est en gatté^ je vois. 
'Sur qui ou sur quoi exerçait-il donc Sa v^ye caustique 
quand je suis entré ? 



U y avait diseosMim entre lui et SimOBia sur la 
grattée famille des;capacilés« 

Brutus. 

Citayen , il notis a débité , je ne sais quoi k |^«pos 
de je ne sais quelle chose. Le fait est que je h^y ai 
rien compris. 

MmrceUin. 

Qu^est-cè que cela prouve ?... Ombre de Saint^imon 
ne feres-YOus point jaillir la lumière au milieu des té- 
nèbres qui obscurcissent, son âme ? Sans doute , 

vos subliines écrits ne sont pas à ki portée de ^tout le 
monde. Mpi^ pour ma part, \^'^^J ^^ jamais rien com- 
pris , mais patience , je les comprendrai peut-être un 
jour, et si je ne les comprends pas, ça prouvera tout sim- 
plement que }e n^ai pas assez d^esprit pour les com- 
prendre. • 

EmeH. 

SuBonin en sa qualité d^itié doit en savoir plus long 
fMiOi. ' • 

Edmonà. 

Marcellin , tu nVs qu^un farceur qui rit de tout. 

MarcëUhi, 

Taises -vous , votre mission est finie. 

Simonin. 

Messieurs, je puis vous assurer que je comprends très- 
bUn^nôtr^ doctrine. 
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MareetUn. 

fiettt ? ne^it-iljgà* i|HHle6aipTen4 ?•.. {ji Simonin), 
alloBft Irène » i!egard«e-moi là » entre lés deux yeux • 
bie» fiwiiMiis,.« MesHeon » tous le royez , H rit. IVn 
ét«b «Ar.* 

Le fait est qu^il a ri. 

JffurceUin* 

Je vais vous dbep îe Yaia v«iua coirter «oa histoire : 
un agent de U grande famille ^ Cfpa^î^^ ®^^ venu le 
tro|iver| <x vjendes-nous votre |oi|rn%l. -^coQi]>içii ? « 
— Tant. — Npn,- c'est trop bon marche » le voule*- 
vous à tel prix ? — Oui. » Conclusion , on Ta enrôle' 
soUs la bannière de Saint-Simon , k qui il s'est donne 
corps et ftme 9 et le voilà parlant de choses qui sont aussi 
clasf«isp0«rlm que V^potaijfêtf mais c^est un petit niai- 
heur qui parfois nous arrive; car , vous le savea , entre 
nous tous il n'y a que la différence du plus au moins. 

Simonin. 

Messieurs , Marcel lin plaîsMile. 

MarceUm. 

BoBrqvoi eaohoter aînai avec non» ? mats yous «vee 
très-bien fait. 

Simonin, 

r 

Je puis VQUS assurer que cette affaire a été faite de 
conviction 1 il n'a été nullement question de prix. 

Marcelin, 

Alors vous avez reçu une indemnité. 



1 5o LïQiiB. AAMMaCAIH* 

Basile* 

K. 

Effectivement, on a mis ,ce mot à*la 'mode. C^est une 
manière commode de déguiser le mot.fépdarl d* appoint 
ten^ents , nous avons au&sl par la jhéafe iiaiftOB gardes^ 
municipaux au lieu de geudarmes . Délicieux L.. indem* 
ni te de Sq^ooo francs pour mission extraordinaire dans 
des circonstances particulières ; indemnité de 60,006 ïx, 
pour frais de voyage ou de représentation dans Texer- 
cice de fonctions gratuites , etc. ^ etc. , etc. Après cela , 
vivant les gouvern^sfeents à bon marché! 

y • 

MarceUin. 

Courage , Basile , faites votre métier. Dans tous Jes 
cas, il en faudra beaucoup de. ce 'genre -là pour valoir 
celle que vos amis se sont vote'e à eux-mSmcs. 

Antoine* 

.Mon. cher Monsieur» tout Vest passe conforittemeat 
à Tçrdre 14gal. , ' 

Marcellin. 

Ordre légal : Je vous Pavais bien dit » que le diid>le 
finirait par prêcher la passiott. ' 

, Jeronw, ■ • 

«Pitre, que de neuf- en oomnerce , en- tndttstrie.? 

N Pitre, 

Tout va mal. 

Antoine- 

L^s ecus sont monarchiqttt^. 

. Mancellin* i . * -. '. 

CVst pour cela que les hommes monarchiques en 



ont tant ^mifoché^» La sya^palliie , Tojéx^'vous , ^^^ 
que , depaif la restaiurâtiqji , les ecus se sonl colisUm- 
meni glissés dans l«s goussets des pieux et pauvres 
de'fenseurs du tr6ne et «le Tautel. 

Basile. 

Messieurs» ne plaisantons ppint; ce sujet est bien 
triste. Quel exemple frappant et instructif pour tout 
homme qui veut re'flecliir ( tant il est yrai qu^on n^é* 
branle point impunément les seules iiases durables de 
Torganisation sociale , qu^il ne faut lâdier jamais la 
proie pour courir après Fombre. 

Emile* 
Laobe et bypocrite pitié' I qui donc a tout perdu? 

Brutus. 
" Qu'importe ! nous avons sauvé la liberté. 

Que le gouvernement marcbe avec les idées libé- 
rales que le soleil de juillet a fait éefore , et la 
prospérité renattra. 

Antoine, 

En attendant , il y a toujours eu bon nombre de 
culbutes* inAésirielles. 

Pitre. 

Messieurs , messieurs. ... il faut avoir étudié le mal 
pour en parler. 

Jérôme. 

* 

Le m^ existe, vous ne pouvez le niér«.»« 
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Ermst. •' . 

Ecoutez un moment ! Pitre /va nous tlevelopper sa 
pensée. -, 

Marcellin. 

Moi y je me bouche les oreilles pour éviter la grêle 
des 3* p. o/o , 4 P* ^/o > 5 p. o/o , pjime et fin courant 
faibles ou tenus, 

* • 

1 Edmond, 

. Tu es'libYe. 

Je vous prie de m^accorder toute votre attention. 

Beaucoup de gens ci*oient que les événements po- 
litiques sont la cause , remarquez bien , je dis la 
C€Mse 9 de la crise commerciale et industrielle qui pèse 
sur la France : c'ett faux , c^est absvrde ! on «e trompe 
étrangement : on prend pour, la cause ce qui n'a que 
déter^niné cette cause. Voyons, examinons Içs faits* 

Sous Tancien gouvernement tout était 'bâti sur le 
sable. 

Institutions politiques? je n^en parlerai points Pé~ 
difice de quinze années sVst écroulé en trois jours. 
' Syëtème financier? pour' satisfaire rmbîfrion in- 
satiable de gens privilégiés dont les intérêts n^avaient 
pas été * les seuls lésés pendant la révolution de ^89 ; 
Ipour manquer ce n^illiard qu^on dérobait à la France 
et qu^ils se sont voté à eux-mêmes , on a créé le 3 
p. 0/0 dans un moment où Tintérét , ternie moyen, 
était en France de 4 1/^ ^ ^ P* ^/o* H fallait, sou-- 
tenir ce fonds de } p. o/i> , et lui -faine -ffimer *ttn 
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rAfé qui pAt fafre illusîéa & 1a Franèe. ;.De l&rtome U 
puissance de l^mortissemeiit d^tenrâée an 5p. o/o 
pottr appuyer le. i p. o;o r de là , PiTistitutibn du 
syndicat des receveurs généraux ; de lâ , aux gens en 
place et autres comniensaax du budget y Tobligation 
de posséder des 3 p. o/o pour être bieu \u$çl pro- 
tégés. On atteignit le but. L^illusion fut conipI(;te. 
Chacun crut q.u^en France , on roulait sur For et 
IWgent. Cet intérêt bas et factice fit que les capi-s 
talistes, les banquiers^ pour trouver uif placement 
à plus baut intérêt^ devinrent faciles aux préteurs. 

Marceltin. 

A-t-il fini ? 

Ernest» 

Maudit bavard , te tairas-tu ? 

Pitre. 

Chose inoni ^ on vit des commis- voyageurs allant 
solliciter en province qu'ion voulût bien faire usage de 
crédits de quarante , soixante , cent mille francs. CVtait 
à qui ferait le plus grand nombre de placements de 
cette nouvelle espèce. Coittinte on le pense , cette sin- 
gulière concurrence ne permettait pas grande sagjMMté 
et grande prudence dans le choix qu'ion faisait des 
emprunteurs. La tentation fut grande, pour ceux k 
qui on facilitait ainsi le moyen d^étendre leurs affaires 
«u-delà des baraes qu« posait .Wr fortiine : o» usa des 
crédits ». oa se la|fça camiAe on dit, piiis a» momoiit 
oii le £pacas d'un tràiie ireiiversé f<Qi9ça chaean i sorliv 
de ce beau monde d^illusion pour rentrer djou» odvki 
de la réalité, îl se trouva que les préteurs n^avai^,! 



pas de q^oi prêter , et que ks empruiijteurs ii^a raient 

•pa^de quoi rep<Hidre« Aii|si se trouTenI eirpliquees la 

bais3e^s fonds elles nombreuses suapension» auxquelles 

se rattachent de .plus les eifets du -syslème commercial. 

( Mareelhn ècomie ). ' 

Examinons ce système... 

Marcellin, 

■ 

Cojfblen ! c^est aussi trop fort La Clôture , la Glo* 
tut-e j, la Oiotare ! Si nous le laissons parjer» il ^a 
nous promener ^ans les quati^ parties du monde. 

Basile. 

Il me semble, Pitre, que dans le temps, tous avez 
été' un des chauds partisans du 3 pour o/o« 

Emile. 

Quand il Taurait été! Pouvez-vous répondre quelque 
chose & ce qu^il vient de dire ? 

Armand, 

Emile, vous qui parlez si bien, riuden^nité n'a-l- 
elle pas trouve en vous un éloquent ami? 

Basile. 

Monsieur est d^un caractère très-oublieui , quand .on 
lui 'parle de ce qu^îl a fait ou voulu faire. 

_ Emile. 

il faut ^tre' Basile pour ne. point rougir en nous 
adressait «a seosblable reproche.... Messieui^Sf indinet'^ 
vous, respect au «lodèle des opinions conieiencielis«a 
et immtlables. 
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jén$owe. 

Pardon.... uac simple et courte ohfwi^iilsoiiy sll vous 
plaît. Il me semble que Basile a lori de nier son im*-' 
prudente conduite dans les cii^ousunces signalées ci- 
dessus; les faits ^sont trop connus.... Au reiiiUine', vous 
avez tous les deux perdu là monarchie. 

Bnsile. 

Antoine > allez-vous recommencer vos indécentes 
querellés ? 

*' Antoine. 

Mon cber Monsieur , vous me voyez au désespoir, 
mais r intérêt de la vérité exige..... 

Basile. 

Ne me poussez pas à bout!.... Je pourrais révéler 
certaines intrigues qui n^ont pas été si secrètes que 
vous le croyez bien. 

jérmandy Jérôme, 

Parlez, parlez! 

• * • 

Marcellin . 

Allons, frère Antoine, vous ne pouvez reculer, votre 
honneur se trouve engagé. 

jintoîne, 

Otii , je le répète , vous avez perdu la monarcbîe , en 
faisant alliance avec la .fcvolulion. Les bons, les fi- 
dèles serviteiu?s'4»: Ti^ne<et dé rAntel...» • • ^ 

Bâiik. 

mSLéâi\^^m jbiiett A«e q«ue yoii$ aH|pz\dijpe! un m^t 
de plus, et je parle ï mon tour. 
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Emih. 

Et ces OMlliettrewx-U ont fait «t fmit encoi^e des 
dopes, 

Armand^ Jérôme, Srdtus. 

Silence ! ccoatéz ! écoutez I 

» • 

Ernest* 

Conrage» nuea amis, disputoos-nous . comme des de'- 
putî's/ Pen Toadrais roir quelquesruns ici. Eut qui 
dous fout si souvent rire & leurs dépens,. pourraient 
au moins à leur tour se drvertir auic nôtres. 

MarcelUn. 

Ernest, maudit animal, te tairas-tu?.... Messieurs, 
continuez , dites --vous un peu quelques douces 
vérités. 

Edmond* 
Impitoyable Rigaudin! 

Antoine. 
Réflexion faite, je ne dirai rien. • 

Basile. 

m 

Bien vous eu prend. 

jirnuènd* 
Ce^t.fâcbfHit. 

Quelle perte pour Tinsirvoltoii du pviklie; 

Mancellm* 
V instruction du PUiHcf pliiiâBle9*W«M? Il se moqve 



bien de son instruction. Je voas reponds que si vous 
vous chargez dTnstruire cet animal-li , vous j perdrez 
le peu de latin qui vous reste... • Après tùut, chacun 
son métier, le nôtre est de vivre à ses dépens. 

4 

SCENE xni. 

'LES llftllKS. LiOPOLD. 

MarceUin. 

NVst-il pas vrai , Lcôpold. 

LêoffoliL 

Ponr répondre ^ il fant savoir ce dont il est question. 

MarceUin. 

Je dis quç notre métier est de vivre aux dépens du 
pilblir. , 

Lèopold. 

Toute vérité hVst pas bonne & dire. 

Basile. 

é 

Tonte vérité est dn moins bonne & garder. 

MarcelUn. 

Tieos^. è^êst Ibrt joli. 

Entest, 

Hé bien , Léopold , tous nos jeunes avocats sont>iTs 
uïi peu plus calmes T 

^ Lèopold, 

Ceux qui sont casés , oui ; laais ceuz q«ii nç U sont 
pai critt^l 99mne des (enrtgés. 
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Edmond, 
Il y en ^ tant. 

Armand* 
Messieurs^ , oh s^est mal conduit avec eux. 

Brutus. 

Ooi citoyen; il fallait , d^ Je^pciacipe , faire maison 
nelle , chasser les magistrat»', et mettre toute c^te jea- 
nesse à leur place. 

Erne$t. . 

Il en serait encore resté au moins une bonne 

moitié du barreau n'ayan( qu'à se promener les bras 
croîse's. 

I^opold* 

Ce quMl y a dVffrayaut , c'est que le goût des procès 
va toujours en diminuant. 

Edmond. 

Se sont-ils donne du mouvement, 

Leopold, 

Ne m^en parlez-pas : leurs intérêts sont les nôtres ; 
partant nous les défendions ; mais , en vérité , cVtait 
fatigant. Figurez-vous que, dès le matin , nne il>née 
de ces Messieurs assiégeait les portes de notre bureau , 
comme les mille et un solliciteurs pnt assiégé les pctrtes 
de ehaque ministère. Pétitions , articles i^ insérer dans 
le journal , assemblées , délibérations , discussions, tQUt 
cela se succédait , se confondait avec une rapidité étour- 
dissante. Ajoutez qn^il n*y avait pas moyen dt leur op- 
poser une fin de non reces^oir, Ab I je voi^s âssnre que 



, J 
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nous^n avons tu de emelles. PQur en finir ^ nous leur 
avons coBseille de se refuser k plaider. ^ 

Basile» 

Le moyen était ingénieux. 

Leopold* 

Oh ! la conspiration e'tait bien .montée non«-$eulement 
à Paris , mais en province. Cependant elle il^a^ pas 
réussi. On a employé le bon moyen pour femelr la 
bouche aux plus influents; sûrs une fois d^étre placés 
ils ont consenti k plaider , puis ils ont fort bien su dé- 
cider les autres' k suivre leur exemple. Vous pensez 
que le mot de Téu'gme a- fini par être connu, et les 
autres se sont* consolés )urant« mais un peu tard , qu^on 
ne les y prendrait plus. 

Enule. 

Quel scandale ! cette magistrature qu^on appelait par- 
tout la'sanve«*garde-des libertés de la France, cinq jours 
après on voulait la chasser' de se» sièges inafuovibleSir 

Marcellin. 

Toujours la même chanson : - 

Celui que la veille il encense 
Est immolé le lendemain. 
Ou 9 si vous Paimez mieux : Ote^toi de Uï que je 
m'y mette* 

Basile» 
Les prétendues robes courtes qui, selon vous» gouver- 
naient la vieille France^ se sont allongées pour donoiiner 
la nouvelle , la France régénérée. 

Emils. 
Vous ci4om]iiea » Biisile ! S*il j a quelques écervélés 
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dans U barreau » tout le môiule sait qu^il reufernie 
Telke de la nation , eX que c'est dans son sein que se 
trouvent les idées les plus nobles çtles plus généreuses. 

* - • 

Alarcellài, 

A propos I Simonin ^ comtnent plaçons-nous les 
avocats dans la série de nos fonctions sociales. 

* ^ Edmond. 

CoiWiient , tu ne k sais pas ? 

"^ . Mnrcellin. 

> 

Taisez- vous , votre mission est finie, 

Simonin . 

Nous le» classons dans les inutilités,.,' à^ns Tordre 
hiérarchique de nos capacités, dans iK^tre organisation 
sociale , nous ne connaissons point d^avocats. 

Marcellin. ' 

Par]3ileu , c'est juste , puisqu'il n'y a plus .de prooèa. 
O graiid Simon ! Les peuples reconnaissants te dresse^ 
ront des autels. 

SCÈNE XfV. 

LES M&lie^ 9 AUOUaTIN. 

9 

Augustin, 

Messieurs 9 je vous salue... Vous m^avez fait l'honneur 
de m'inviter & votre réunion. Du moment que j'ai su 
qil^il s'agissait de la liberté de la presse , je me suis 
fait un plaisir et un devoir de me joindre à vous. 

Antoine Ç6(is à Basile). 

C'est celui qu'oi^ apoeJlf . If a^uwe^ii JL#lto. 



REVUS m.l'ouest. l6i 

Basile, 
Oui. . 

Simonin* 

Monsieur , npus somnieB enchantés <k vous voir 
prêter voire beau talent à la cause que «ous dëfendmis. 

Augustin. 

Je parlerai franchement, il me semble que jç vois 
ici des gens qui n^ont pas toujours professé les mêmes 
principes. 

Marcellin. 

Basile » répondez donc , mon cher. 

Ernest. 

Nous ftvxHis voulu donner à noire démftvelie le plus 
d^impoirtaoce possiUe fn faisant voir que nous é&oos 
tous d^aeoprfl sur les iréelamatioiis qm Ikous voulions 
adresser. 

Bmtus. 

Citoyens , il s^agissait dç notre inlénit à loua, nous 
devions nécessairement être tous d^accord. 

Augustin, 
Cette réponse n^e suflSt. 

LéopoU ibas à EmeH). 
Il a quelque chbse de sec dans ses réponses. 

Ernest^ 

Ooi ! 

Edmond {has à ffmite). 

Cet homme porte dans soii regard le feu de sob génie, 
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Emile, 

Et son génie embrasse , domine tout. 

Marcellin {bas à Armand et à Jérôme) • 

Qu'en dite&-Yons ? J'ai envie de le mettre aux prises 
avec Antoine et Basile. 

Armand. 

•Oui! oui ! 

Augustin. 

Messieurs , je vous en prie , ne vous gênez en rien 
pour moi. Continuez votre conversation y je serai 
charmé d'y prendre part. 

Marcellin, 

Nous faisions qudques reproches & Antoine et & 
Basile ! Pourquoi , leur disions-nous , cherelier à semer 
la discorde» à entretenir les hatnes quand nous atons 
tous besoin d'être frères. 

Basile* 

. Il n'a nullement été question de cela. 

■m 

Maîxellin. 

Nous ajbutions , vous qui vous dites les défet^seurs 
de l'autel, pourquoi aTez- vous fait que ses ministres 
soient devenus les esclaves de voire Roi , eux qui ne 
doivent courber leurs fronts que devant Dieu. 

Augustin. 

Ah ! Monsieur, que vous aviez raison ! Depuis long- 
temps on a mis la religion à la solde du despotisme!... 
la restauration surtout en avait fait un moyen politique, 
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• • • 

elle prêtre 11 Vlait plus qu'oin hoinme qui, moyennant 
un salaire convenu, exploitait les consciences au be'ne- 
fice du pouvoir. 

Basile, 

C^est aussi trop iort. Quand la religion fut-elle plus 
florissante que sous nos rois légitimes ? 

jéugustin. 

La Beligion^ grand Dicuk.... .' 

A|^Ies--yoi^ religion ce$ honneurs avilissants dont 
on i^evétissait les serviteurs du vrai Dieu ^ cet or corrup* 
leur qui paralysait leur zélé , et desséchait le cceur 
des fidèles? 

Antoinfi, 

Mou cher Monsieur, il paraît que vous vous âtes 
fait une religion à votre manière. 

Augastiii. 

Oui , nous voulons* ce que vous ne voulez pas , la 
religion sans absolutisme. Nous allons en avant vers 
la liberté dû catholicisme , vous allez à son esclavage 
en voulant la retenir sous la tutelle du gouvernement , 
quel qh*il soit , peu nous importe ; nous vous' atta- 
quons en un mot parce que vous prêchez la religion de 
Louis Xiy , tandis que nous de'fendbns la religion de 
Jésus-Christ. 

Basile, 

Vous dites que. vous voulez la liberté, la libçfté 
vous tuera. 

Jugustinm 
Cest ce que vous et les vôtres i^épétez sans 
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cesse!... \fi temps n'est plus p4 Dieu avait brise *daus 
nos mains Tepéé du génie. Les tronçons épars fn QY^t 
été recueillis , et ce ne sera pas pour graver sur le 
sable le testament de Dieu. 

Leopold (^Bas à Armand). 

On s'anime. 

•Basilcm 

Cest très-beau ce .que vous véeîiçz \k, mais v^us 
ave» b«aii faire , la rdigipn ne peut p^a' vivre àvee la 
lUierté de la pressa. 

Augustin. 

Mensonge!... dieu BTLAuiài^TÉ!... notre voix tonne et 
s'écrie de livage en rivage : • Vous vous plaignes de 
» la liberté de la presse , vous criez & la calomnie , 
» vous voiis élevex contre ces bommes vils qui font 
» du scandale un vil métier* Grand Dieu! qui fait 
» leur fprçe/' ^9.^*^ aijlence ! %ni ji^ar dooii^ de J'an- 
» cUce? yotiViç silence!.., vous juàrj^eii i qwUfXk9& (upaÂai 
» ce ^^^s^l pas li ce qu'il faut faire, yinsulie ut pu- 
» bliqi^^ la répara^V^ doit Tj^tre. Qn ^^avmt contre 
» vous de la liberté 4e la pressa ? monlrez-voiis i^^ec 
» les i^6me$ armie3> et, pour déguisa voire fai)4e2»se 
» 01^ voire insoiicîaiice > ne caloiw^ie» pa^ i vf MTe %9Wt 
» la seule liberté qui puisse faire triompher le )»#& 
» sur la terre. Honmies qui voulea ce que votre cons- 
» cience veut| pourquoi vous taire? que sentez-vous 
» donc en vous qui puisse voua forcer an silence ? 
» croyez-^vous qne les pensées généreuses n'ont plus 
» d'éçfaos parmi les hMMnei? qui pourrait dicter i 
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» VOS cœurs celle coupable méfiance? avez*vous essaje 
» de résister au ma!? vos mains froissient en silence 
» les écrits que vos voix dcvraiettt foudroyer ! hommes 
» faibles et coupables, votre silence vous fait com- 
» plices <ie ceux que vous aecusez ! une fois , Une seule 
» fois y teniez cette épreuve que vous n^avez poiat osé 
» tenter! rejetez bien, loin ces entraves qui font de 
» vous des esclaves : soyez hommes , soyez chrétiens ! 
» chaque fois qu^une voix impie s^élèvera pour flétrir 
» la vertu ou calomnier TOtre {Neu , ne restez pas 11 
» froids , pauvres de ces accents de vérité qui toueikent 
» et remuent les Ames. Partez, souvenez- vous que ee' 
» qui fait la force des méchants, cVst la faiblesse dt^s 
» bons : mais aussi, soyez justes pour tous. Parlez 
» sans crainte et sans haine. Sortez de cette erimi|i«He 
» inertie qui vous ôte droit de vous plaindre et donne 
» droit de, vous condamner. Âh! nous vous en con^ 
» jurons^ faites pour le bien ce que d*auU*es foht pour 
» le mal. Du profond de votre cœur dites aVèc nous : 

» DIEU ET Ll UBEETÉ. » 

Emile. 
Cest sublime. 

Mon clier Monsieur^ k tout ce beau taiigage, Si- 
monin ii^à qu^une réponse' à voiis faire • 

jiu0ustin. 
Laquelle ? 

AfarcelUn* 
Votre mission est finiç ! 
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Augustin, 

Je* ne reponds jamais k des plaisanteries. 

Marcellin. 

Je ne plaisante point. Pour nous autres frères len 
S.*-Sîmon, votre mission est finie ^ est la grande vertu 
de POrvietan 5 de Molière.... pardon , j'oubliaiâ que 
vous ne faisiez point de lectures profanes. 

Augustin, 

Vous vous tx'ompez. Monsieur , forts de la vérité 
que nous défendons , nous ne voulops point envas- 
surer le triomphe par la foi douteuse de l'ignorance. 
Nous lisons tout. ^ 

Antoine, 

Même Jean-Jacques, 

Augustin. 

Sans doute , et nous admirons même ce que nous 
trouvons d'admirable en lui. 

Basile, 

/« 

C'est charmant. 

Augustin. 

Monsieur, vous le savez, tout homme qui se res- 
pecte ne discute point avec vous. Pouvez-yous croire 
à la franchise et à la vertu , vous qui avez fait de 
Phypocrisie un système, et de la calomnie un moyen ? 

Armand. 

Toute ve'rité.... comment di§iez-vous Basile ? 

■ 

Marcellin. 
Toute vérité est bonne à garder. 



Basile* 

Nous ue nou( élqniums pas poor si peu de cbose. 
Rira bien qui rira le dernier. 

Emile- 

On reconnatt Basile. Ce sont là les booimès qui 
ont tant reproché k Barnave : péfissent les Colonies 
plutôt quun principe t eux dirent à leur tour : périsse 
la France plutôt qu^un principe ^ et quel principe « 
Grand Dieu! un principe qui ne peut triomphe^u^a* 
près avoir fait de notre patrie un vaste champ dé dé- 
vastation jonché de ruines et de cadavres. 

SCÈNE XV. 

LES MEMES. FRANCIS. 

Ernest, 

Tai bien l^honneur de vous présenter Monsieur 
Francis, un de nos coltègues de province les plus dis- 
tingués. 

Francis* 

M. Ernest^ vous me faites trop d^honneur. Cepen- 
dant je dois vous prévenir que je ne suis point encore 
précisément un de vos collègues. Pai bien le projet 
de me mettre à la tête d^un journal , mais ce n^est pas 
encore une affaire décidée. 

LeQpold. 

Je ooffiprends; vous n-avez pas encore secoué l4^. 
'\QVLg de ces sots préjugés de province qui fpnt d^un 
journaliste, un pauvre djable travaillant et pensant en 
spéculateur. 
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Francis, > 

Monsiettr , je u^ai pas 1 habitude de céder aux pré- 
jugés, ma conscience est mon seul guide, peu nï^iiiiporte 
ce que les autres peuvent peas^. 

Basile {bas à Antoine)* 

Connaisses -vous ce Monsieur Francis ? 

Antoine. 

< • 

Non , mais il n^a pas Pair commode. 

Pitre. 

Les provinces né doivent pas être sattafakesl kr 
gouvernement est loin^ de tenir tout ce qu^il a 
promis. 

SruÈus. 

' Il nous avait promis des institutions républicaines. 

Armand. 

Le GouveA*nement se iouryoie« 

Jérôme. 

Il a trompé nos espérances* 

Emile. 

Àfonsieorj dites-nous^ ja vous en eon^r», ce que 
fous penses. 

Francis, ^ 

Volontiers, Messieurs : je ne vous dirai point d^ex- 
cuser mes faibles talents, si mes paroles ne portent 
point la conviction dans vos esprits et ne rems en- 
trainent point & penser comme a^oi.. It est tcnôpa.de 
mettre de . o6té ces Lazzis d« prétenjlue rkétopîqiie. 
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Qaand il s^agit de choses sérieuses, si celui qui parle 
u''est pas convaincu, c^csi un fourbe; si , quand sa 
voix s^elève , il se trouve socis iVmpire d^une sensation 
profonde et vraie > il dqit r^jeler loin de Int ioUt ce 
faux entourage qui peut parer le mensonge, Inair qui 
nnit h la veVile. Je pars de cè^ principe que j^ai pris, 
que je prends et que je prendrai pour règle dans tou- 
tes les situations de la vie oîi je me trouverai. Pexpri- 
merai donc mon opinion avec toute Tenergie que je 
possède , sans ménagements , sans précautions , parce 
que pour moi, clic est la sevàt vrme, et que j^agis 
sous Pempirc de cette conviction qui me Ta fait 
adopter. 

■ 

Augustin. . 

Gesi aiofii ^u« doit parler tout homme consciencieux 
qui se respecte* 

Ffands. 

Vous ne connaissez point Tesprit de la province | 
excusez ma franchise, Messieurs. Vous ne voyez que 
Paris, et dans ce qui se fait^ dans tout ce que vous 
dites, vous ne pensez point à nous. 

Basile {bas à j4ntoine)» 

Ils ne sont pas contents & ce qu'il parait, tant 
mieux. 

Oui, tant mtewii 

Francis, 

é 

Si Paris est le foyer des lumières, il est aussi le 
foyer des passions. J^e u'^accuserai point votre bonne 
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foi^ mais voire iucxperieuce. Vença nous visiter» vous 
trouverez plus de Lon seus que vous ne le pensez* 

Léopold, 

Enfin, vous nepattVez approuver la marehe du gou- 
vernement, 

Francis. 

Vous dire que nous applaudissons à tout ce qu'ail 
fâit^ ce serait une folié, ou plutôt un mensonge. 

Jérôme. 

Que blâmez- votts donc en nous? 

Francis, ' 

Votre opposition un peu trop vive, et qui parfois 
ressemble i de la malveillance. Sans doute vous devez 
éclairer Popinioa publique , aider À la former. Âpres 
cela, il faut attendre qu^elle se prononce, - parce que 
votre devoir et votre pouvoir ne sVtendent pas plus 
loin. En hâtant une reTorme , on peut la compromettre. 
Il faut que le temps et rexperienoe apportent la convic- 
tion dans les esprits , sans cela on bouleverse tout , et 
Ton ne re'me'die à rien. 

« • 

Armand» 
Monjsieur n^est pas du mouvement à>ce qu^il parait. 

Francis^ 

Je ne sais pas ce que vous voulez dire : appelez-vous 
mouvement Texaltation dçs passions pofpdaires qui mè- 
nent à Panarchie?.. Nous sommes dans un de ces moments 
de transition , où Ton sait bien ce que Ton a détruit , 
mais où Ton ignore au^si ce qu^il (îÀut au juste pour 
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recous truire Pedifice social sur des bases solides et 
durables. De là celte irritation d(*s esprits , celle 
inquiétude vaçuc qui arrête et paralyse tout. Les uus 
voudraient aller vfte, quelques autrçs rétrograder. 
Ajoutons, qù^au milieu de ce cilios d'^incertitudes il ye 
manque point d^inlrigants pour exploiter , h leur béné- 
fice , cette disposition toute particulière des esprits. 
CVst pas h pas quMl faut uiarcVcr, parce que uou3 
sommes entoures de précipices. Louis-Philippe nous a 
tous sauves de Tanarcliic , nous avons conGance dans 
le cœur de notre Roi. Eh bien ! groupons-nous tous 
autour de lui , et sans hatne , sans passions y efforçons- 
nous de lui rendre douce la tâche difficile dont il 
sVst chargé. 

MarccUin {bas à LéopoUl)» 

H fait du sentiment. 

Leopold. 

•Ces pauvres provinciaux sout uniques. 

Emite {bas- à Ernest)^ 

Le pauvre jeune homule est encore à Tâge^des illu- 
sions ; en avançant dans la vie , il sera cruellement 
désabusé • 

Francis* 

Que signifient ces déclamations de chaque Jour? 
avez-vous un plan ? alor? , au lieu d'*altaquer avec ai- 
greur, conseillez avec sang-froid- et pei'sévérance. 

Jérôme, 
C'est ce que nous faisons. 



r^2 LYCÉE AHMOaiCAIN. 

Francis, 

Kou , c'est ce que vous ne failes point , cl les cri- 
tiques amères qui partent de certaines bouche» , sout 
au moins suspectes & nos yeux; Ces bommes qui ont 
t/oque ]es lauriers de la re'publique pour les cordou» 
de Tempire 9 ces hommes dont Tepec n'est jamais sortie 
du fourreau que pour appuyer les projets ambiUcni 
d'un despote conque'rant, ces hommes i;fce nous ins- 
pirent pas grande confiance. JN^ous nous rappelons le 
temps où la jeunesse française n'e'tait que. die la chatr ai 
canon 9 où l'on obtenait de l'avancement en se disiiuguaul 
par ce que l'onappelaitfi/ie bonne Joiumturedt conscrits* 

Marcellin {fias à Ernest)^ 
L'ami Jérôme est ,pincé. 

E fîtes t. 
Tant mieux. 

Antoine, 

Il n'en était pas ainsi sous neire bon et légitime 
moiiarque. 

Fra^cis^ 

( Que vo^!ez-vous dire ?.... Avez-vous oublie qw son 
drapeau a disparu de la France tout dégouttant encore 
du sang d ses sujets ? 

Antoine. 
Il est des eireonslanees 

* 

Francis. 

Silence , Monsieur ! Ne blasphémez point. Nous som- 
mes calmes en province, mais nous sommes justes; 
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il n^y a qu^un cri parmi noas« an cri de malrdiciipn 
contre na roi parjare & ses serments. 

Basile. 

Cepend«itl9 Mdpsîfsar , il' reste encore des Français 
fidèles an iiulheur. 

Francis. 

QaèlqiieS'UQs , ceux-là lious les plaignons ; du mp- 
mentqueVest du profond de leurs cœurs qu'ils gémissent 
sur ce quMls appellent des infortunes, nous respectons 
lenrs douleurs; mais, je yous le répète. Monsieur , cVst 
le petit nombre , les autres appartiennent k cette classe 
de misérables qui , sans foi , sans pudeur « après avoir 
perdu leur monarque , conspirent Tanarchie et cher^ 
chent it incendier la France avec la lâche lésolution de 
la quitter au premier signal de Tincendie. CeuX'^là , 
nous les méprisons , parce qu^ils sont dignçs de mépris. 

y^ntoine. 

On peat craindre les fureurs du peuple qui suivent 
toujours les révolutions , et travailler au retoui de la 
légitimité qui seule peut assurer le repos de la France. 

Francis. 

Le repos de la France, Grand Dieu !.•.. avec la 
guerre civile , la guerre étrangère et les affreux déchi- 
re«Mlits.d'uâe lutte i mort etaitre deux' partis!.. Noti , 
m^n, AtoaMew, le sèle hypocrite qui eouvre vos paroles 
ne peut en imposer: nous vous eoQ naissons*.. Vous 
parlez des passions populaires , malheureux. Qui souffle 
la hatqe et. la discorde ? qui veut Tanarchie ? qui ptut 
se méprendre sur Texpression de vos Tœux crimindis ?- 
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vo»s, défenseurs des assassins de Brune, et de tant 
d^aulres; vous, complices de la lerreur blanche du midi, 
par votre silence ou votre approbation; vous qui ne 
permettiez pas qu'ion vendit impuiiément^ua posrlrait 
de Napoléon , vous qui poussiez l^infamie jusqirà 
violer le domicile des ciloyenç pour* saisir un de ces 
portraits relégué dans quelque coin, obscur , et traîner 
dans vos cacliols les possesseurs innocents , vous osez 
errer a la tyrannie ! Voire langage de tous les jours 
n'esl-il pas le. démenti de vos lâclies accusations? Ah ! 
las, enfin, de tant d'*impudcnce , craignez que le 
peuple, dans sa juste colère, ne vous rejette de son 
sein avec horreur, avec indignation. El. nous, sachez- 
le bien , nous qui vous avons défendons , q\ii vous 
défendons encore chaque jour; impuissants pour arrêter 
le débordement des ilôts de son courroux , nous res- 
ter on s encore assez de temps sur la terre pour dé- 
noncer vos iniquités et légitimer sa vengeance. 

Antoine {bas à Basile). 

Il est vif. 

BasHe. 

Silence, ne parlons plus. 

- Simonin. 

Pardon, Monsieur.... La doctrine de Sftint- Simon 
compte-t-elle beaucoup de prosëlyties en province? s'en 
occupe -t- on un peu. 

• Francis, 

Vous . êtes sans doute Tînterprète des disciples de 
Saint-Simon... Exci'isez ma franchise , Monsieur, Gêné- 
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ralement on la croit susceptible de faire plus de mal 
que de^bien. Pent-^tà*e ne vous comprenons-nous pas. 
Voire épigraphe: Toutes les institutions sociales doi- 
\»ent a%^oir poiu' but t amélioration du soit moral , 
physique et intellectuel de la classe la plus nombreuse 
et la plus pauvre , nVs^ .qu'un principe grave dans le 
cœur- de tout4>on ciioyeu, mais vos moyeus pour par- 
venir 4 ce but nous paraissent impraticables. Au lieu 
de chercher à reconstruire la société sur de nouvelles 
bases > nous aimerions vous voir foi*mer une associa- 
tion destinée à répandre parmi le peuple rinstmction , 
les idées d'ordre et d^économie , car ce qui le rend 
malheurenx , surtout , cVst son peu de prévoyance de 
Tavenir. Ah ! Monsieur, que vous rendriez un bien plus 
grand service à Thumanité eu apprenant aux hommes 
à penser par eux-mêmes , \ trouver le plus grand bon- 
heur dans le repos d\ine conscience pure et sans re- 
proche ^ c''est le moral quil faut améliorer d'abord.,, 
car sans cela , la source des richesses se tarit bientôt 
pour le peuple et vous le voyez^ promptetnent retomber 
dans la misère ou la pauvreté. ^e le dis A regret, le 
peuple ne peut comprendre qu^unc chose dans vos 
doctrines: c'est.i/«e personne n*a le dioit d'être nche y 
pensez un peu à Inapplication terrible qu'ail pourrait 
faire de ce principe , et , jVn suis sûr , vous reculerez 
épouvanté de^ maux horribles qui raccompagneraient. 

Marcellin. 

Simonin , mon frère , après cela , i^'us n'avons plus 
qu^à nous faire moines^ mon ami , où quelque chose 
d'approchant, pour nous laver de nos iniquités Saint-Si- 
monicnnes. 
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Francis, 

Je vous rqcçnnais & voire 'galte^ Monsieur ^ il est 
fâcheux vraiment que vous fasimx parfois un si mâu» 
vais usage de votre eaj^t* 

MareelHn, 

Que diable vônlez-vous > il faut 'bien en faire quel- 
que chose. Le prochain est si plaisant qu^on peut 
parfois en rire. 

Francis. 

. Saps doute, niajs vous n^ignoreî pas c^u^ii y a de; la lâ- 
cheté à poursuivre de ses cruelles railleries^ un homme 
honorable^ et qu^alors^ celui qui se le pei*met devient un 
vil calomniateur, • 

m 

Augustin, 

C'est le langage du vrai chre'tien , Monsieur , voilà 
ce qui rend sublime la religion que nous défendrons. 
Elle contient tout ce qui peut élever Tâitie et rendre les 
hoinmcs meilleurs. 

Francis, 

j 

Certes « il faudrait être bien ii^^rat pour avoir oublié 
que r£vao|^ile a déposé sur la terre le. premier g«rme 
de la liberté. 

Augustin. 

La* religion seule peut le développer, 

Francis. 

Je le désire^ mais je ne le crois pas. 



Augustin . 



Tous èii doutez. 
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Francis n 

Ah ! Monsieur » ^je suis loin d^a jouter foi aux: dis- 
cours de Yos ei^nèmîs qui prétendent que dans votre 
système l^nsage de la liberté pour les hommes n^est au- 
tre chose que rasseryissen^nt de tous à la volonté d^un 
seul : croire ce qu^il dit de croire , faire ce qù^il dit 
de faire y penser ce quMl dit de penser. Je. ne .puis 
soupçonner qu^un homme de votre caractère et de- vo- 
tre talent puisse prêcher la liberté et ^vouloir sa ruine. 
D^ailleurs , si démentant les généreuses paroles qui 
exaltent les âmes et font tressaiHir tant de cœurs, votre 
voixne sVlevait plus que pour façonner les peuples au 
joug d^un nouveau despotisme , les peuples vous reti- 
reraient leur confiance et déserteraient l«s autds d^une. 
religion qui ne poun*ait régner que s,uf des. esdtfyes. 
Vous devez le savoir^ désormais la lih^r té est aussi né- 
cessaire à leur existence que Pair qu^ils respirent et que 
le pain qai les nourrit. 

Auffmtin. 

Je n'^ai qu^im mot & r^ondre : notre Dieu est le Dieu 
de vérité. 

Francis. 

Alors , Monsieur , séparez-vous avec éclat dé ces 
prêtres qui , d'un ministère de paix , font un métier 
d'intrigue et de discorde. Que votre voix S'élève et tonne 
avec toute la puissance de cette âmebcàlante que vous 
possédez. Dites que Dieu ne sourit, point aux horteurs 
de la guerre civile , que c'est un prêtre sacrilège celuiv 
ifui reut armei: les frères contre les frères, et que ce 
n'est point dans des flots de sang que la religion du 

1% 
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Cliristpeut tracer de prof ohdes racines. Âh! Monsieur, 
. quelle belle mission ypus avez reçue cle Dieu ! Vous 
pouvexVotis placer «nire lès deux partis qui divisent 
le monde , leur tendre h main et les réconcilier. Adres- 
sez-'VOiis surtout I ces hommes jeunes encore , dont 
^existence politique n^a point été usée au milieu de ces 
orages ^i depuis quarante ans grondent sur nos têtes ; 
dttes-leur arecL ces élans de génie dont votre cœur abonde: 
ce TOUS que le passé n^encbatne point k ses souvenirs et 
» dom la voix pure peut sVlever sans qu^on puisse 
»,accQ;ser iwtre vie « ah! parlez , je vous en conjure ! 
TU qne tos accents se fassent entendre et viennent ré- 
)> sottner ku fond de tous les cœurs. TJnissez-vous 
» p<;>in^ éloigner de la discussion ces récriminations con- 
« finuelles qui depuis 1 5 ans ont empoisonné «nos desti- 
a iïéti. Qûdi est l^hommè qui , la main sur le cœur, ne 
» doive pas pardonner parce qu'il n^a pas besoin qii*oii 
» lui pardonne. Il est temps enfin de fixer notre ayenir, 
» puisque nous sommes fnhres , vivons en frères ! Ou'* 
» blions si nous voulons qti\Hi onblie ! pensons bien 
» qiie Tin^ulle et h méfom ne font ^'^adumr les 
» hatnes. G^est & vous de livrer à la risée publiqnc ces 
)> hommes incorrigibles qui «^ f«nt guerre de sonve- 
» nirs et pe savent au fond qne disputer de despo- 
» tisme. » 

Emite. 
La tàtke ett f léiw^ose , mais elle est éiffieile. 

Francis» 

Je le sais , muis pensons que ckaqaé jow , cb#qpe 
ht ure q«* sVc0nle « nous rapproche de ce ikul laoaent 
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OÙ il ne sera plus temps peut-être de tenir les hatn^s 
en suspens et d'arrêter le <îours des vengeances. 

Léopold» 

Mais enfin , que voulez-vous ? dites-nous un peu -ce 
que vous pensez ? 

Fmiicis. 

Nous voulons y avant tout» consolider le trône du 
Roi, notre seule ancre de salut : sans lui, utius avons 
la guerre civile, la guerre e?trangèr^ et les lois excep- 
tionelles de la terreur. 

LIBERTE des' CULTES. 

Nous ne voulobs pas qu'un prêtre puisse prêcher 
impunément la re'volte du haut de la chaire d'une 
religion de miséricorde ; 

Mais nous ne voulons pas aussi que de prétendus 
philosophes insultent k ses croyances , et le poursui- 
vent publiquement de leurs sarcasmes et de leurs 
outrages. 

LIBERTÉ D ENSEIGNEMENT. 

Nous la voulons pleine et entière ; le monopole de 
l'instruction nous parait aussi absurde dans les mains 
de l'université que dans celle du jésuitisme. 

LIBERTÉ DE LA. PRESSE, 

Nous la voulons plus étendue qu'elle ne. l'est au- 
jourd'hui pour les- journaux: Le cautionnement. cor^- 
respondant k l'amende la plus forte que l'on puisse 
imposer, nous parait le seul raisonnable. On a fait 
de la presse "quotidienne une afi&iire d'argent exploitée 
au bénéfice d'intrigants et de spéculateurs. Diminuer 
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les charges , c''e$t augmenter le nombre des journaux, 
elle nombre affaiblira le danger d'influences exercées 
par quelques hommes ambitieux de toutes les couleurs et 
de toutes les opinions. Mais il faut aussi une loi se- 
vête qui puisse re'primer les. excès , il faut qu^elle soii 
impitoyable pour ces journalistes qui ne vivent que 
de scandale et de calomnie. Le jury est une garantie 
suffisante pour assurer tout k, là fois Pëxercice de la 
liberté de la presse et rexe'cutiou d'une loi répressive 
indispensable^ de toute nécessité. Le repos public en 
dépend. De la calomnie restée impunie , au pillage et 
au meurtre, il n^ a qu^un pas. 

« 

LIBERTE INDlVmUELLE. 

Pour tous indistipctement , mais que sévère justice 
soit faite des factieux quels qu ils soient. 

LIBERTÉ MUNICIPALE ET LIBERTÉ DÉPARTEMENTALE 

Il est temps, plus que temps peut-être de les donner! 
elles seules peuvent contrebalancer cette monstrueuse 
' centralisation de Paris , qui fait que chaque jour la . 
tête menace d'emporter le reste du eorps. 

LOI ELECTORALE. 

Nous en voulons une nouvelle. Nous désirons que 
la chambre soit dissoute, non que son esprit ne nous 
paraisse pas bon , mais parce qu^elle est et sera con- 
tinuellement le prétexte de déclamations spécieuses qui 
séduisent beaucoup de gens sages et modérés. Il est 
bon que la France soit consultée. Nul doute que l'ex- 
pression de son vœu** ne $oit en fav.eur de la modé- 
ration et d'une sage liberté. 
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Nous desirons qtlç le plus grxod nombre possible 
de citoyens poisse être appelé' i concourir aux élections^ 
Mais ii faut ()i*o<?éder graduellement. Nous ue pensons 
pas que du jour au lendemain le peuple soit apte & 
exercer, les fonctions dVlecteur ; & c6té de la liberté 
se trouve la licence, et souvent, en multipliant le 
iK)mbre des capacités , on favorise Pinlrigue et .Pou 
nuit à Piudépendance. Ainsi, nous voudi*ions qn/ le 
cens fût fixe d'abord à 200 fr. pour le droit d^éléc* 
teur; plus tard, si Texpérieuce démontre qu^il n^y a 
pas péril pour la société , on le réduira successive- 
ment au fur et à mesure que les faits démontreront la 
possibilité de le faire , et que Péducation , répandue 
parmi le peuple , lui permettra de contribuer , sans 
inconvénient , aux élections. 

Dans les circonstances actuelles , nous pensons que 
le retour de Pabsolutisme est impossible. Miiis nous 
pensons aussi qu^en appliquant sans réflexion Içs prin- 
cipes exagérés de certains théoriciens . ce n^est pas 
avancer mais reculer. Nous voyons avec peine Tappelfait 
chaque jour aux passions populaires. Le peuple a ses 
flatteurs comme les i*ois, etsiTabsoIutismeestuncrime.» le. 
despotisme dû peuple et Tanarx^bie en sont un pliisgranden* 
core. Pourquelalibertépuisse prendre racine , il he faut 
point, par des moyens factices eu. bâter le développement 
prématuré. Le scandale des émeutes, les viles démarches 
de cette nuée de solliciteurs qui n^ont vu dans la révo- 
lution de juillet qu^un pillage de places , les rêveries 
insensées de quelques cerveaux malades , le mépris où- 
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vertement afficlie de tous les principes de morale qui 
assarent le repos de la société ; cette guerre dégoûtante 
de souvenirs et Vie noms faite aii be'nëfice de quelques 
intrigants ambitieux , tout ce tableau de six mois offert 
à nos regards n^est point propre & donnei* une haute 
ide'e de l'émancipation des hommes. Je le répète , c'^est 
pas i p^s qu'il faut marcher , parce que nous sommes 
entourés de précipices ; le repos et la liberté sont à ce 
prix. Sans cela , nous aurons la licence et Tanarchie 
avec tout le cortège des excès hideux qui les accom- 
pagnent. 

Leopold' 

Messieurs , si nous nous occupions de notre affaire ? 
Nous sommes en nombre pour délibérer, 

Armand. 

* 

Qu'avons-nous besoin de délibérer ? Du moment que 
c'est dans notre intérêt , nous sommes tous d'accord. 
La chambre' des députés a décidé , rteste la chambre 
des pairs... Tirons au sort cinq membres pour former 
une commission.». Allons^ Ernest, du papier, des 
plumes, de Tencre ?'. {Ernest apporte plumes , encre y 
papier)... Sommes-ngus prêts ? Tous les noms sont-ils 
écrits ?. . Un chapeau ?... Il nou^ servira d'urne... Al- 
lons , citoyen Brutû^ , approche , et sois l'interprète du 
destin. 

B tutus {appelle les noms suivant s^, 

Marcellin... Jérôme... Simonin... Ernest... Emile.. 

Emile. 

Maintenant , Messieurs , dites-nous un peu ce que 
vous voulez que nous fassions ? 



AEVUE DE L*OUEST. t83 

Basile. 
Ce qne tous voudrez. 

• Emile. 
Mais encore. 

Léopold, 

Allez trouver Messieurs les pairsi et dites-}eur ce qui 
nous convient. 

Antoine, 
Vous croyez que ce sera suffisants - . 

Jérôme. 



Peirblèu, si je le crois !.. La chambre des pairs se trou- 
vera très-konorée de notre démarche ; elle nous saura 
gré de vouloir bilBn lut fournir Toccasion de se donner 
un certain vernis de popularité qpi ne tiendra pas du 
reste , je vous en réponds... Sur ce , Messieurs , je vous 
salue 9 la séance est levée. 

Ernest. 
Emile , Edmond » vçnez-vous ? 

Emile» 
Oui ! oui ! 

Antoine. 

Citoyen Brntus ^ je crois que nous suivons le même 
chemin ;' si vous voulez bien te permettre , je votis ac-- 
compagnerai. 

Brutuî. 

Volontiers 9 citoyen* 



Jérôme » Basile. 
'Nous vous suivons. 

Edmond^ 
Messieurs du cfomite , pensez k notre a£Faire. 
* Jérôme* 

m 

Soyez sans inquiétude, ^e vous dis et je vous repète 
que nos reveVends pairs seront trop heureux de notre 
visite. 

Francis {à demi-voix^. 

G^estf aussi trop fort. 

Marcellin. 

Soyez per&uade. ; mon cher Monsieur , qu^à Texcep- 
tiou' de vous et de moi , le m^eilleur nfeti vaut tieri^ 

J.-B. FLOCH. 
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ïletJue polttinue. 



Le lemps marche avec une rapidité effrayante. Chaque 
mois^ chaque semaine, chaque jour déroule à nos regards 
étonnes quelques nouvelles àcènesdece tableau immense 
repre'sentaut .la lutte des deux systèmes qui divisent le 
monde. L'un , V absolutisme , use' , flétri ., stigmatise par 
toutes les âlnes généreuses qui sentent la dignité de 
Thonime ; Paulre , le libéralisme^ fougueux , impatient 
du joug qu"*il a porte ou qu'il porie encore , parlant 
à tous les^cœui'S et re'veillant toutes les idées de* justice 
et de glaire. 

Il faudrait être aveugle pour ne pas compreiidre ce 
qu'il y a d'irrésistible dans ce grand mouvement d'in- 
dépendance imprimé & toute TEurope II faudrait être 
corrompu pour ne pas tressaillir à ce s ubltme spectacle 
du réveil des peuples. 

Gen'estpoiat unfanatique^nthousiasmequi dicte ces pa- 
roles^ce langàgeest celui de la conviction; et-, de quelque 
côté que. mes regards s'arrêtent, en Pologne, en Italie; en 
Portugal^ je vois partout l'homme ressaisissant sa digufté 
d'homme et lutlantccntre le fer du despote ou le fouet 
de l'oppresseur. Que des gens froids et petits poursuivent 
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de leurs sarcirsmes on de leur lâche irome TesclaVe se- 
couant ses chaînes et se débattant contre ses maîtres , 
peu m^importe ! s^ils sont insensibles, )e les plains ; sMis 
affectent de ne pas senth* , je le« ine'pvise. Moi , je 
me demande si les Polonais sont faits pour vivre sous 
le bâton des Basses . si les Italiens doivent leur sang et 
leur or en échange du despotisme de l'Autriche , et si 
les Portugais, échappant aux poignards de Don-Miguel, 
doivent aller présenter huiùblement leurs têtes aux 
bourreaux d\iu t^ran qui n'est même pas légitime. Ma 
conscience me dit que non. J^applaudts à leur triomphe , 
je mVniyre de leurs succès , je gémis de leurs re- 
vers. 

J'ai voulu d^abord considérer Tensemble des faits 
avant de passer aux détails. Pai voulu d^abord exprimer 
ce que j'^en pense. Si, plus lard, ma voix est sévère , si 
je ne montre pas le fanatisme d'aune admiration ex- 
clusive , personne , je pense, n'aura droit d'accuser mes 
intentions et d(^ suspecter mou langage. 

Dans les événements qui se préparent^ je vois trois 
phases différentes : 

I .•* La destruction de rancien système . 

a.* L^organisation d'un nouveau. 

3.® La délimitation de territoire & fixer entre les états 
régénérés. "" 

Vancien système a , pour le défendre, la classe des 
privilégiés habitués depuis des siècles à exploiter les 
autres classes à leur bénéfice ; il a contre lui tous les 
hommes qui , las enfin de courber la tète , ne veulent 
plus , abreuvés de dégoûts et d'injustes mépris ^ traîner 
dans la servitude une précaire existence. Ces derniers 
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ont ponr eux \e droit et le nombre. Sans doute , fort 
de sa longue tiabitud($ de dominer , Tancien svstc^me 

■m • ^ \ 

peut encore , dans ses convulsions plus ou moins pro- 
longées , ensanglanter la terre , mais il périra parce 
qu'il ne peut plus vivre. 

La question d'une organisation nouvelle est celle dont 
la solution sera la plus longue et la plus difficile. Quant 
k la dernière, la délimitation^ etc., elle est trop' loin de 
nous pour cheiTlier à Papprofondir. Je n'ai voulu que 
I^x signaler. 

Pour touthommc de bonne foi qui ne met point ses 
passions et son intérêt à la place du raisonnement, la 
re'volution de juillet est légitime. Comme dit M. de 
Cbâteàubriand: « Oh ne s*est point soulevé contre la loi 
mais pour la loi. » Certes , si quelqu'un a conspiré , 
c'est ce monarque insensé qui, parjure à ses sei'ments , 
menteur jusqu'au dernier jour , froisse avec mé- 
pris les. arrêts des Tribunaux qui condamnent 
ses coupables ordonnances ; rejette sans pudeur , la 
loi qui fait toute sa puissance et calcule froidement 
combien "A faudra: faire tomber de têtes pour assurer 
le règne du bon plaisir^^ Il faut le dire , il faut le 
• répéter sans cesse, c'est lui qui de ses propres mains 
a creusé Tabyme où son trône s'est englouti.' Je sais 
que de prétendus conspirateurs se vantent maintenant 
d'avoir fait la glorieuse révolution de juillet, ils 
mentent et le savent bien , ils ne parlent ainsi que 
pour avoir droit exclusivement ,aux bénéfices. J'en 
appelle à tous ceux qui ont été témoins de 'l'eftet 
produit par . les ordonnances, de l'élan sublime qui 
a fait partir de tous les cœurs Un cri d'indignation. 
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La France s^est levée tout entit^re « et tous ces hommes 
à conspirations confondus dans l|i foule, n''out fait 
qu'^obéir h nu sentiment de conscience qu'ails n'^avaient 
pasMe pouvoir de commander. Qu'ails sachent bien 
qu'ion ne se rend populaire qu^en se montrant armé 
des droits de la légalité j et^ qu'ion ne peut 'obtenir 
que de la populasserie en cherchant à fairç de Irf li- 
berté avec des émeutes et des coups d^état populaires. 
Il était indispensable de bien fi^er le. caractère de 
la révolution de juillet pour se rendre compte des dif- 
ficultés que présente la nouvelle ojganisation de la 
société i pour prévoir les obstacles , signaler le? dan- 
gers <'t les cri s j s effrayantes que IWdre social peut 
avoir 5 supforUr» 

En* France, nous en sommes à la composition de 
ce nouveau système, examinons les faits. 

A Paris , le lendemain de la victoire^ les vainqueurs 
se divisèrent; tandis qu au Palai^-Roj^al une foule im- 
mense saluait de ses acclamations notre Roi Louis- 
Philippe; à THôtel de Ville ou- s^assemblait pour 
proclamer la républiqîie. L'opinion de la majorité 
triompha , et le langage énergique des départements 
compta cette fois pour quelque chose. 'On vit claire- 
ment que la France, avant tout, voulait le rej)os , 
la paix, et que ^ dédaignant de poursuivre un réye 
fantastique qui ne sVst point encore réalisé , elle se 
jetait dan« les bras d^m iqoïiârque honnête homuiet 
dont toute la vie, aux yeux même de ses ennemis, 
se montre pure et sans tâche. Les hommes^ sages, vé-^ 
ritablement amis de leur pays^ se félicitèrent d'^avoir 
trouvé un pilote pour guider la barqtle sur la mer 
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orageuse dont les flots se gonflaient autour de nous. 
Ils comprenaient que sans lui nous étions - menaces 
(1. la guerre civile^ de la guerre étrangère, tranclions 
le mot de Panarcfaie , et que lui seul pouvait, ar- 
rêtant le torrent des passions populaires , imprimer 
une marche re'gulièrç h la rcvolutipn , présenter à 
tous nos ennemis un gouvernement sage et fort^ prêt 
à répondre à leurs menaces et ne laissant pas la plus 
légère prise à leurs accusations. Sans doute', la ré- 
volution de juillet est un spectacle unique dans Hiis- 
toire. Le peuple s^'est montré aussi brave que généreux; 
mais qui peut répondre que sans notre Roi Citoyen, 
les intérêts particuliers^ les opinions divergenlfcs n^au- 
raient pas fomenté de discorde.^ qui, la main sur le 
cœur ^ oserait assurer que la société ébranlée dans 
ses bases les plus profondes , se serait montrée tout-à- 
coup constituée de nouveau par enchantement , pré- 
sentant un ordre i une harmonie parfaite , si bien 
que TEui'ope étonnée apprenait en niéme temps qu^un 
Roi parjure avait été renversé de son trône , et qu'un 
Roi-Citoyen se trouvait à notre tête -fort de notre 
amour et de ses vertus ? 

Je prends à témoin tous les hommes pqur qui 
Pamour de la patrie n''esl point un vain mot; je m'a- 
dresse à ceux qui , croyant à la perfectibilité humaine , 
se plaisent, dans leurs douces rêveries, ^ eptrevoir 
le moment où le peuple instruit , éclairé , ] ourra 
comprendre la liberté, qu'àvons'-nous vu dans Ta- 
vénement de Louis-Philippe au trône ? un pas immense 
fdit au profit de la civilisation , un avenir qui per- 
mettrait de répandre les connaissances utiles parmi le 
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peuple et d'avaueer son ^'luancipation. Il faut qu^ou 
le saclie^bicn , nous sommes libéraux autant que qui 
que ce soit; mais nous ne pensons pas que , Ùu jour 
au lendemain j on puisse faire des capacités^ et coiiifne 
nous ne croyons qu^à r^^melioration progressive, toute 
innovation brusque , tout changement opère par la 
force vphysiq ne nous semble plus susceptible de produire 
du mal que du bien. 

Malbeureusement d^autres n'^ont pas pensé comme 
nous. Le parti républicain s'^est grossi des intérêts 
frofssés ou à satisfaire , et , chose inouie , les hommes 
qui veulent la république et ceux qui' révent Tancien 
régime se donnent la main pour renverser ce qui existe. 
Onpeut^ en se permettant un de ces lazzis^ plus dignes 
des tréteaux que de la tribune , demander si quelqu^un 
a ^vu passer la République; mais à qui croit-on en 
imposer par ce langage ? Le parti républicain existe , 
il parle oavertement et dit ce qu^il désire à qui vent 
Téntendre. Il y a des cires généreux faciles à séduire , 
qui ^ jugeant des autres par eux-mêmes i pensent que 
tous les hommes sont bons et vertueux. Je ne leur 
demande qu'une chose , c'^est de jeter un coup d'œil 
scrutateur sur Tétat de société en France , Us se con- 
Yainqront facilement que, pour le moment, leur système 
de république n'est pas, praticable ; qu'ils peuvent faire 
beaucoup de mal et rets^rder le développement des 
idées libérales :. en politique, surtout, il faut savoir 
attendre^ en se hâtant on glisse et souvent on nev fait 
que reculer. 

Voyons un peu depuis la révolution de juillet 
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quelle a été la marche de cç parti républicain dont 
nous avons démontre' rexistencc. 

A la suite des immortelles journées, comprenant sa 
faiblesse } il a jrenoucé à l'espoir de triompher immé- 
diatement f et , depuis , il a cherche h miner sourdemeu.t 
le trône qui lui faisait ombrage. Ainsi, nous Pavons vu, 
après avoir demandé* Tabolition 'de la peine de mort, 
lorsque les aniis du peuple y sur la tombe des victimes 
de juillet, signaient une pétition pour Tobtentr, nous 
Pavons vu, dis-je , eu octobre , excuser le peuple pour- 
suivant de ses huées la chambre qui , sur la propo- 
sition de M. de Tracy , en avait référé au Roi pour 
savoir si lé sang de Thomme serait encore versé juri-^ 
diquement par la main de Thomme; excitant sourde- 
ment le peuple pour lui faire croire qu^on voulait sa^u* 
ver les mioistres qui avaient fait mitrailler ses frères , 
ils tout excusé de se livrer aux émeutes pour demander 
du sang eu paiement du sang qui avait été versé. Et 
qui Tavait provoquée cette mesure ? 

En plécembre , lorsque l'Europe attentive contemplait 
le spectacle imposant d^un peuple laissant aux lois le 
soin de le venger, les journaux du parti ont encore 
applaudi à reffervescence commandée des passions popu- 
laires , ils ont trouvé des éloges pour cette foule bar-» 
bare qui se ruait sur la chambre des pairs exigeant 
la tête des juges ou celle des accusés. 

Eu février, nous avons vu ce même parti colorer 
du nom de représailles les actes de vandalisme qui 
ont porté la dévastation au sein des églises et de rarche- 
veché. Les organes de son opinion ont poussé Tiu- 
famle jusqu^^ poursuivre d^outrages la garde nationale 
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dispersant les rassemblements hideux de ces bandes 
homicides et sacrile'gcs , ils l'ont accuse'e dé s'être amu- 
se'e à sabrer le peuple. Voilà leur langage -'en pre'sencc 
de faits qui donnent h penseii qu'on trouverait eticore 
des septembriseurs. 

Il faut être aveugle pour ne pas voir tout ce qu'a de 
criminel une semblable conduite: il faut être insensé 
pour rie pai comprendi'e que là est le seul danger. 

Un trône ne s'e'croule pas sans secousses. L'4ndustrie 
a fait une. balte ,. et bien des plaies cachées ont ete 
mises i itu. Certainement, le faux système suivi par 
la pre'tendue restauration ejst la ^seule et unique cause 
de cette crise effrayante; ce n'est pas dans trois jours 
que tous les hommes à banqueroutes ont perdu leur 
fortune , mais enfin le mal existe et nous eîi subissons 
les pénibles étreintes. Toutes les classes industrielles 
sans exception souffrent , et le nombre des ouvriers 
sans travail augmente chaque jour. Que fa«drait-il 
pour modifier cet avenir de deuil ? Il faudrait penser 
d'abord à rassurer les esprits inquiets; appuyer le gou- 
vernement , l'entourer de force et de considération , au 
lieu de l'atlaquer sans cesse. 

Quelques journaux ont pris naissance dans les jour- 
nées de juillet. Représentants des opinions exaltées , ils 
poursuivent leur métier de destruction. . 

Parmi les anciens organes de la presse quelques *uns, 
par habitude^ d'autres par spéculation, continuent 
l'état d'hostilité qu'ils avaient adopte sous Ifancien 
goû-vernement. Malheureusement , les limites données à 
l'exeîxîice de la liberté de la presse avaientconcèntré dans, 
un petit nombre de mains cette puissance journalière 
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dont Tabus ni^est pas sans dangers; de pi as , ce vieil 
adage que pour être lu il faut faire de ropposition , 
est juste sous plus d'^un rajpport , et comme avant tout 
les journalistes veulent des abonnes, ils persistent k 
jouer le rôle qui leur a re'ussi et qui leur réussit encore. 
La faute en est au public qui ne re'flëchit pas assez à 
tout ce qui peut résulter d\in semblable état' de chose. 
Je m'^adresserai surtout aux hommes consciencieux qui 
veulent franchement la liberté, ils peuvent beaucoup, 
ils sont coupables de se taire. 

Quelques journaux ont adopté franchement la seule 
marche possible pour atteindre le développement com- 
' plet des idées libérales , la Marche légale : c^est à nous 

de les soutenir , de les encourager par notre langage et 
nos suffrages.. 
Le parti carliste et ses journaux travaillent de leur 
^ côté, et jouent à l'anarchie. Leur conduite , leur lan- 
gage, ne laissent aucun doute à cet égard; on devraft - 
comprendre dans quel but ils ont organisé cette va^te 
conspiration de la presse qui s'étend sur toute la France, 
semant Talarrn^ , vivant de scandale et de calomnie , 
et poussant le peuple au désordre. 

Je le sais , les hommes de ce parti sont incorrigibles ; 
Tamour de la patrie n'est rien' pour .eux , tous les 
masques leur sont bons ,. ils ne voient qu'une seule et 
unique chose , le triomphe de leurs idées , et potir 
Fassarer, ils consentiraient A faire de la Ft'ance un amas 
de raines, mais que peuvent^ils? Où sont les bras prêts 
à saisir les armes pour défendre leur drapeau teint du 
sang de leurs frères? Le peuple les méprise , il» le 

i3 
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S£^vent| et si sa 'colère se levait pour frapper, leurâ 
têtes tomberaient les premières. Lorsque leur voiiç 
insuUai^t,e et provocatrice excitait Charles X au parjure , 
quatre hommes et un caporal suffisaient pour conduire 
à bonne fin leurs projets insensés. Uheure du péril a 
sonne; ils se sont caches dans la boue du fond de 
laquelle ils let^aient vaillamment la tête , pour calom- 
nier les vrcUs serviteurs de leur^Roi. 

D^où vient donc aujourd'hui leur audace » leur impu- 
dence? Qui peut donner & leur langage ce ton d'^astuce 
et de mépris? Il faut le dire à haute et intelligible voiK: 
ce sont les hommes qui se font guerre de souvenirs , 
de personnes , d'ambition ; ce sont ceux qui veulent 
introduire les masses comme partie agissante dane le 
gouvernement, ce sont ceux qui au lieu de travail 
donnent au peuple des émeutes , de$ séditions , et qui 
lui disent : POUR ÊTRE HEUREUX SOULÈVE- 
TQL 

Loijqt de moi la pensée d^ poursuivre d'une injuste 
proscriptiou tous, ceux qui défirent une république. 

J4$ 1^ sais 9 une légitime impatâence y une méfiance 
assez naturelle après leç hypocrites dëeeptiona de Tan- 
cien gouvernement font que des fimes.ndïles et v«r- 
tueilses ou veulent aller au plus vite, ou exargnent de 
voir se JQuer encore de leur bonne foi , de leur cré- 
dule sincérité, iû leur dirai : ]M[es amis , comme vous » 
amani que vou9 j^aima la liberté jix»>n.cctiur bat cooune 
les vdtres. è ce cri d'indépendance , parti det la Franoe 
en juillet etréfiété par tons les échos de l!Europe^ mais 
quapd on. (t^H. smr le bord, d'un préoifiice (et nom y 
sommes) ^ c-est pas ii pas qu'il faut marcher et non pas 
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Courir, aU risque de s^y engloutir. Comme vous j^appelle 
de tous mes vœux le moment où le peuple pourra 
prendre la part qui lui est due dans le gouvernement ; 
ma'is voyez les faits, justifiez. Croyez-vous qu'il com- 
prenne assez la liberté! pour ne pas la confondre avec 
la licence ? IN^avez-vous pas entendu ces cris sinistres 
et Ae sanglante mémoire ? Pour appliquer de hasar- 
deuses théories , pensez-vous quMl soit prudent de ris- 
quer le repos de la France et la liberté' ? Croyez-vous 
que la force puisse créer des capacités ? Après avoir 
flétri 9 foudroyé les coups-dVtat monarchiques , vous 
constituerez- vous les défenseurs des coups-d^état popu- 
laires ? On peut arrêter la main d'un tyran , mais les 
bras de mille?.,. Le torrent une fois débordé^ avez- vous 
une digue toute prête pour faire rentrer dans leur lit 
ses flots menaçants et courroucés ? La violence périt 
par la violence. Pour soutenir votre re'publique ^ il vous 
faudra les lois exceptionnelles de là terreur , et vous 
n'aurez que Tanarchie , fantôme hideux et dégouttant de 
sang qui ne disparaît que devant le front d'airain du 
despotisme. Ctoyez-moi , ne comprotnettons pas notre 
bdle cause par le désir critninel de bâter Taurore de 
jours que le temps seul peut amener. Le temps ! le 
ttfmps! Sachons attendre, et lions qui reprochons tou- 
jours à certaines gens de vouloir rétrograder , né com- 
mettons p^s la faute dé courir comme dés fous , au 
risque de succomber en routa avant d^avoir atteint le 
but. Commençons enfin notre mission d^amis sineères 
de la liberté. Emancipons le pôuple , apprenons-lui à 
penser par lui^môme, efforçons-nous de répandre le bien- 
fait de rinstruction qui lui manque ; inspirons-lui le 
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goût de Tordre , de Teconomie , la preVoyance de Ta- 
venir ; associons-nous pour lui procurer un travail pro- 
(itable à la société, et n^imitoas pas ces insensés qui 
mettent un enfant debout avant de savoir si se^ jambes 
pourront le soutenir. Le temps ! le temps ! Sachons at- 
tendre. Surtout tâchons de calmer reffervescence popu- 
laire 9 faisons que le peuple respecte les autres ^ si nous 
voulons qu^il nous respecte. Calmons cette irritation 
des esprits qui endurcit les hatnes et rend une réconci- 
liation impossible. Ayons pitié d^eunemis plus suscep- 
tibles d'^inspirer le mépris que des craintes sérieuses; 
une consciencieuse impartialité n^anime pas tous les 
discours , n'^inspire pas tous les écrits. Quel spectacle 
plus pénible que cette procession de popularités évo- 
quées ou conjurées au gré de passions haîneuses et 
discordantes. La calomnie aiguise le poignard de Pas- 
sassiu moins coupable à mes yeux que le calomniateur. 
Tremblons surtout qu^on ne puisse nous reprocher un 
jour d^avoir appris au peuple à se faire justice par lui- 
9^éme. 

. Il faut le dire , parce qu^il ne faut jamais hésiter à 
dire la vérité. Parmi les ci-devant royalistes > il y a un 
grand nombre de gens honnêtes , méticuleux , qui sont 
dignes d^élre nos frères et qui n^atte^dent que le mo- 
ment de se jeter dans nos bras. Eh bien ! qui de nous 
ne les presserait pas avec joie contre son cœur ? D'an- 
ciens souvenirs, de vieux attachements ^ une fausse 
honte les retient encore Qui peut les ramener au mi- 
lieu de nous qui ne connaissons point de proscription 
éternelle ? Le spectacle de notre concorde « Pimage 
vivifiante de nos idées sages et généreuses» Au lieu de 
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la crainte, iuspirons-leur de la confiance. Quant à ces 
âmes viles et ba«ses qui, n^ayant jamais connu que Tin- 
trigue, ne peuvent croire à la vertu ^ abandonnons-les 
à elles-mêmes ^ le temps en fera justice , elles succom- 
beront sous le poids de l''opprobre et du mépris. 

J'^ai tracé à la hâte les moyens que je crois propres 
â assui*er la -nouvelle organisation de la société, Pai 
signalé les dangers qui peuvent en entraver la marche. 
J'ai dit ce que je pense , ce que je sens. C'est, je crois , 
ce que devrait faii'e tout citoyen qui aime sinctTcment 
sou pays. 
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mysteneo^, , à l«iMHt rien tu> t^te ; ri«n a'«t p|« 
fort ; et , tottte «pricwo«, ,a'^ „t ^ ^,^ ^,j ^^^ 

«»«« waie , mwnnrfde , beaucoup pl«, iowf e»t qu^oti 
ne le'lpeMe. , 

E««« <ioniBl ftgyit^m . un dm fumiers acte* «te 
«aon adm«iUf»tlon f« k drfpomik» d'we cinquan^ 
tame^'.n«rohi*t«. L'o|»«io0 poMiqae , à la<taelle ib 
etoi«M en liorre» , toonu soltttemeat pour éajc et 
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me força de reculer. Mais qiielque temps après , ces 
m4n«» « aar c hi st cs «jant TCraltt complûtter , ils furent 
terrasses de nouveau par^ .cette même opinion qui me 
revint aussitôt. G^etait ainsi qu^i la restauration , on 
était venu à bout de rendre les régicides populaires , 
eux q%e Ja masse* de hi, action ^prosérivait .anjpara- 
vaut. > ^- • • 

Un philosophe JL prétendu que les homn^^s naissaient 
méchants^ «e refait àne g|rand« afAi^ ^ jfoii oiseuse 
que d'aller rechecwer s'^il a dit vrai. Ce qu^il y a de 
certain , cVst que la masse de la société n^est point 
met^hante; car si la to lo g pa ud e majorité voulait être 
criminelle et méconnattre les lois , qui^ est-ce que 
aurait la force de Tarréler ou de la çontrai^df^e ? Et 
c>st là' fliéi$kiitJtiX.l4 .triQni(>he d« )s QiipU|sation » 
parce que eet heureux résultat sort de son sein et naît 
de sa propre nature.. 1^ j^paA^t df s ; sentiments sont 
des traditions : nous les éprouvons parce quMls nous 
ont précédés. Aussi la raiso» «humaine , son dévelop- 
pement 9 celui de nos faculté» , voilà toute la clef so- 
ciale., Xf>n\ le secret du législateur- H n!y a q.ue ceux 
qui teidkm tvMijper les- peuple» ei gouverimrà k«r 
pr^i qjû i^cmr^i vovl^ir )«* Mlttoiv daiis rigoomnee; 
car plus ils sont^WfMf > plus U j aom d^. gws 
ccvirwiQttft de la MceMÎié dei lois , d« Jb^SQin 4^ ]«« 
défendre ; et plus la société sera assise , . *)MWrettfle » 
pvospère« Et s'il pe«t t^'wifx jamaîa q«« les lunièrts 
soiem nuisible» à/m» la si^ltitude. » ee ne 8«ra - que 
qMnd. lergpUvf rnemettt .» en bMlililé avec les ÎMévéts 
dq.pei^e.^ l?acQi4eva d^AS UBepositionibfpfîCile »Q«krt^ 
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doira la darntère classe à moiinr de œiaère ; car il se 
troQf«ra plus d^esfnt poar se dëfnukeam de?eiiir' cri - 
mtnel. 

De qui ne nova piaignons^iiMifi |ftaa arec noire ex* 
pansîon et BOCve Btobilké nationales. 

Qa^eswce qaé la popularité , la détHMinairete ? Il faut * 
servir digaeioetitlè peuple- et «e pat s^oeottper de hii 
plaire : la belle manière de la gagner , c'est de lui - 
faire du- bien •; rien nVst plus dangereux que de le 
flatter : s'^il n*a pas ensuite tout ee qn^ii ^i^ut , il s^r- 
rite et pense qu'on lui a manque de parole ; et si 
alors on lui résiste , il hatt d'autant pins qu^il se dit 
trompd. Le premier devoir dn, prhice -, sans doute , 
est de faire ce que veut le peuple 9 mais ce qne reiH 
le peuple n^est presque* jamais ce qn^il dit : sa volonté» 
ses besoins , doivent se trouver moins dans sa boncbe 
qaé ds^s le cœiir du prince* 

Il n^ést rien fu'«n nViblienne dès Français ^ar 
Tappât du danger ; il sen^ide leur donner de Tesprit : 

c^est leâr héritage gaulois jLa vaîUance , l^amowr 

dé la gloires sont eh#s les Frant{aia un insdnct ., une 
espèce de dîxMme séna. ^Combien de'Ipîst dant la dba-* 
leur dès -baiatUes \ ^ me s«is arséle à eontempler mer 
jenncjs conscrils ae jetant da»s la mAkse ponr la pre- * 
mière fois : Thonneur et le courage leur sortaient par ' 
tous les pores» 
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Tous les Françms sont frondeui^ , tnrbnleats<> mais 
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non coM|iira leurs , encore moins oonjoxà. Lieur légè- 
reté es|. seolement de nttore ; leurs variatioiiA si .subi- 
tes , qu^on ne pourrait dire quMles les déslMUtorent : 
ce sqnt de vraies girouettes au gré d«s .yents.; mais ce 
vice che^ eux est sans calcul^ et voîUi leur .meilleure ex- 
cuse. Du reste y il eat bien entendu que noua ne par-* 
Ions .que de la masse , dé celle qui. compose Topi- 
nîpa ; cardes exemples individuels » au contraire , ont 
fourmillé dans nos derniers temps > qu i couvrent cerr 
taifies <la9s.es djune abjection dégoûtante* 

.Tous nos dangers ne venaient pas du dehors , nos 
dissentions au^edans ne leur élaient-4ls. p«s supé* 
rieurs <^ Ne. voyait- ou pas une foule d^insenaéa s^achar-^ 
ner i disputer sur les nuances avant d^avoi^ assuré le 
triomphe de la couleur. . ^ - 

Ces corps nombreux (les chambres) périssent par dé- 
faut d^unité; il leur faut des chefs aussi bien qu^aux 
armées :. on nomme & celles-cii mais les grands, talents , 
les géniea éminemment aupérienrs. se saisivsent des as- 
semblées et les .gouveruent.*.... Tout ,6e trouve confu- 
sion , vertige ; Tincapacité , le désordre » le travers 
d^taprit régnent dan» leur sein » et la France devieiit 

la- proie de l*éurangef«^ « Ne ressemblons poiut aux 

Grecs du ilas^Empire qui s^aaausabnt à discuter entre 
eux quand i» bélier frappait les muraiUes.de leur 
viHe. 

La contre-ré vplutiou doit inévitablement se nojer 
d'elle* màne dai^ la rév^iluiion. H snffii • à -présent de 



Tainosplière des' j^aiies iéëes |K>iir étouffer les vieux 
féodàlisiei ; éax tien ne salirait désortteis détruire ou 
effacer les grands principes de netre révolntton; ces 
grandes et l)eUe8' Yerités ddivoit demenrer 1 jamais, 
tant nons' Ies*avoiiè entrelacées de lustre, de nMmn- 
ments , de prodiges f nous en avons noyé les pn^lnières 
souillures dans des flots de gloire : elles ^oitt désor- 
mais immortelles! Sorties de la tribune française, ci- 
mentées du sein des batailles, décorées des lauriers de 
la victoire . saluées des acclamations des peuples^ sanc- 
tionnées par les traités , les alliances des souveraiiis ; 
devenues familferes aux oreilles comme à la bouebedes 
Rois, elles ne sauraient pYcTs rétrogradeir 1 ! ! 

Elles vivent dans la Grande-Bretagne » elles éclairent 
PAmérique , elles sont nationalisées en France : voili 
le trépied d^oA faiUira la lumière du monde. Elles Id 
régiront , elles seront la foi , la morale de tous les 
peuples. . . . ' • • » • • • . • . • * • . . 

Nous ne vaudrons tout notre prix que lorsque nous 
substituerons les principes & la turbulence, Torgneil 
& la Vanité , et surtout Tamour des institutions à Pa- 
mour ^s places. 

L^ Angleterre et la France ont ténu da/is leurs mains 
le sort de la terre , celui surtout de la civilisation eu* 
ropéénne. Qile de mal nous nous sommes fait ! Que 
de bien nous pouvions faire f 

G^est une chose bien ramanquable quele nombre de 
généraux qui ont surgi tont-à*cottp dans la rëvolulioa : 
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Pichegru^ Kieber^ldafifteiiâ, Mgéceau, Des^ii^» Hoch^, 
«te. 9 el presfue tous sioiples- soldats ; nubis , aussi , 
là senblelit sMtre epomes les efforts 4e )a natuife;- elle 
n^a plus rien produit depuis, je reux dire du oioîas 
d^ii|i« telle forée* G^ést qu^à cette ép€»qo# tout, fut donne 
a«i ooneou^s parmi treate millions d'hommes» et la 
nature doit prendre ses droits; tandis que, plus tard, 
on é|iàitreati*é dans les bornes plus resserrées de Tordre 
et de. la société'. On a .été jusqa^i jn'*acemser de ne 
mMtr^ entoure que de gens médiocres 9 pour mieux me 
conserver U supériorité; mais AUjoaprd'hui, qu'on ne 
l'^outrira.^paB sûrement le omcours , à eux de mienx 
choisir ; on verra ce quUh trouveront,* 

- X Tont ^ que le Directoire fit pour gkgner les 

salons de IPanîs s ne Ini réussit. pas. *.-• Ce furent des 
dscillajtiolis perpétuelles qui ressemblaient à dea ca- 
prices; on. naviguait sans di)recMon , on nHiVail; aucun 
but , on n^étalt pas un*. m» Le Directoire crut, alors 
remédier &- ces incerûtiides«» et éviter cçs perpétuelles 
QseiUationsen fv*pp^ntà#-la^iobies deux partis ea^trém^s, 
qtt^ils Peussenl^ mérité ou npn:. s^il faisait arrêter nn 
royaliste qui avait conspiré ou troublé la tranquillité 
publique , il faisait.au même instant arrêter un répu- 
blicain^ n'ent*U rien fait. Ce système «^appefla la bas^ 
cuU politUlu^^ L'injustice , la fausseté de ce sjstéme dis- 
-ca^ditèrent letgottveimemeâl ;. toutes '|es.aianes. se resser- 
rèrent; ce fut un gouvemememt de plomb. .Les ^ens 
d'affaires^ les agipteurs» le? ii^trigants s'emparèrent des 
ressorts* et eurentiota oréditi. l#s places -furent données 
k des j^olé^'s oA à des parenls ; ia cwraption s'intro- 



■dttisit dans toates les braiiehes de r«diiiinistratioB ; les 
diiapidiiIttitFs lV«rént bi^nVèl Mafi et ptii^enC agir sans 
craiafiw Lé* atfctttff ët» a iiBè je» , tes armées*, les finances , 
i*intémtit', tolit se ^eftsentil d^un tysiéme anasi Yiciem. 
Un tel ^tat da choses 'aib^ncela bientôt un orage 
)K>)itique , et roaMarclHi A' grand pas vêts la crise de 
fructidor. 



Le sysftéûne colonial que nous avons m est 6ni , 

pour âous , it Ytii ponr lo«t le coôttii^nt de ¥%dTopei; 
nous'deréns y reiionc^et nous iiabattre'désarmaîs sm* la 
libre hat%ation dfes mrtrs et reniîfehe liberté "'d'tin 
éebange tmiTerâfftl. 

',,',, y ' . . , • , ... ■•• 

......Il ijie allait, de nécessite, me cotnposer une 

e^tanne gvatite' , en un inot ^blîr tme étiquette ; 
autrement, Ton m'eût journellement frappé- «trr V%^ 
panie. En France , nous sommes natnr^lement enclins 
à iMie &mii^ité>d4plai9ëe; et j*iv^s k nie |]h!y{lnuntf sur- 
tout oovQré o^ic <f «è aTHient MRté^il fkés jôififts «or leur 
édiieation. ^<(|ltf» «Ottmès -très^acÉlemeii^ eôâftisans « 
ttès^ebséqafemr 0u débnt , portas d'abord t k flai^eifie , 
à Tadulation; mais bientôt arrive , al ota ne hi^pritne, 
une certaînè" familiarité qu'on -porterait aisément j-us- 
q«*à iVna€ii»oe. 

'4" ' • ■ * 

•..•^. P^tir ta i$ât^é^ la stabilité, 4è ^^pès^Ac'lafVënee 
au- dedans j potfrMivea iff s èliils de h garde natitrAfs^ , 
que cbaque citoyen connaisse sem posté àU* besoin , et 
a]<»rs vous aurez 'Vraiment une • nation * maçonnée a 
chaurx eiA skbk| "èap^e de déier les 6Ïèdlë$ evU$ 
hommes. 
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...... Se peuJL-il qiM ce soient des Franfais foi parlent, 

qui^cmeat aiasi? N^oUt-iU donc ni oceiir» ni emf ailles 
pour la patrie ? Non , ila ne sont point' français , ils 
paillent noire langue peut«-étre , ils sont ne's sur le 
néme sol que nous; mais ils n^cmt ni notre çasUr , ni 
nos sentiments : ils ne sont point français. 

Les. nations .vieilles et coronqpaes ne se gouvernent 
pas comtne les peuples antiques et .veittueux : pas un 
au)ourdliui qui se saerjfierait tout au bien pubKc » il 
en est 4^ u)iUic>^ et des millions qui ne connaissent 
que leurs intérêts, leurs jouissances , leurs vanités; or, 
prétendre régénérer un peuple en un instant et en 
poate^ serait un acte de démence. Le ftinie de Pouvrier 
doit être de savoir enq>loyef le^ m^teriatti: quHl a sous 
la main. . ^ 

-Ah ! Ypilà bien la guesTc civile et wt. efroyaUe 
cort^; voili s<is inévitables résultats! Si qudqiies chefs 
y font {brtune et ^ turent d'affaire , la poussière de la 
popiilation est toujours foulée aux pieds : àncun des 
maux ne lui échape. 

La nation n'a dans son caractère et ses goàts qtie des 
provisoire et du gaspillage, To|it.po.ur/lç luomcdit et le 
ca|^ice»^.rimi pour la durée. Yoili notre devise et nos 
^n^urs en France» Chaiean plisse, sa vie à £iire et i 
défairo; il ne rci^te ja^iaia rien. 

• • • • . • • ^ 

L'homme lancé dans la irm ^ de«n^ndâ : lyoù viens- 
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je ? Qui suis-je ? Où vais-je ? Ce sont autant de ques- 
tions mystérieuses qui nous précipitent vers la religion. 
Nous courons au devant d^lle , notre yenehant naturel 
nous y porte; maia arrive rinstruction qui nous arrête: 
Tinstruction et ThiMoire » voiU les grands ennemis de 
la vraie religion défigurée par les imperfections des 

hommes •.. 

L'evéque de Nante.8 (Duvoisin) me rendait catholique 
par la sagesse de ses raisotinements \ son excellente 
morale et sa tolérance éclairée, «... L'évéque de Nantes 
avait vécu avec Diderot , au milieu des incrédules; aussi 
avait-il réponse à tout.... G^était , parmi nos évéques » 
le plus^fermc appui des libertés gallicanes. 

Jevi^tô deUre le livre du géu^éral S Il fait« 

de Soult le premier .général du^ monde.^... Dans Soult 
ce n^est pas précisénient la^ partie Ja plus forte ; il est 
bien plus encore ui^ excellent ordonnateur , un bon 
ministre de la guerre. 

^ous sommes , de notre nation , si jpquielf > si ba- 
vards !...« Qa?il arrive vingt révoLoûona , et nous avons 
au^sîiôt vingt constitutions! C^est ce dont on, s^occupe 
le pins , ce qq^on observe le moins. Ah \ que nous 
avons besoin de grandir dans cette belle et glorieuse 
route ! Nos grands hommes en ce genre se sont montrés si 
petits. Fasse le GieLqu/ç la jeiinesse d^nj^ourd'hui profite 
de t»M$t de fautes » et qu^elle se montre aussi sage qu'acné 
ser4 aràeate. 



• « • • • • j. 



{Extrait du v^Upiorial de Sainte- ffélèi^e. y 
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0jpiit r€)pinion t^\ (ontratre à DQérébite Ire ta |)ûtrt^. 



N., ^ le 2 janvier 1S30, 

• • • 

Qaoi! moti cher Adolphe, votre mode'ratïoii habituelle 
n'a pti remporter snr la chaleur de la passioi»? tiû im- 
patient amonr de la liberté et da progrès , sans dontë , 
tous a transporté au-delà des bornes d'un pattîbtrsme 
sage et réfléchi. CTest, qtiand la bhambre des pairs a 
déclaré que Tarticle 27 de la Charte serait* fournis & 
un nouvel examen; c'est lorsque* cette disposition va 
donner lien à la solution d'une question difficiFe, et de 
laquelle dépend cette^ stabilité eonstituttoùnelle que 
tiouB désirons si ardemment , c'es^t alors que ,- vbus ar- 
rogeant le droit de là décider, votts Tave» tranchée 
aussi résolument qu^Alèxandre trancha le famcifx 
nœud G&râîen. 

Bien plus, tous avez été: jiisqu'ft- prétendre que les 
électeurs ne dèraient accorder leurs s^fiVages qu*è un 
éligible qui s'engagerait à voter la suppressi^ 'de l'hé- 
rédité de la pairie. Je ne vous reconnais plus, mon 
ami. Ah! ^îusslez-vous penser 'que mes cheveux gris 
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ne recDuvreùt qu^un cerveau sans énerpe > fe ra« per- 
mettrai de vous dire qoe tous ëiet Ja dope de qiiel- 
qa^'infloeBce passionncfe , que vous n^avea pu vous 
prononcer eu faveur d^.ttii principe aussi absolu^ saos 
avoir pris les pre'jugés et les défiances d^uue coterie 
poar des règles d^opioion, et qutf si ane proposition 
semblable à la vôtre ^ avait pu prévaloir dans un 
collège, électoral» je n^aurais pu m^empâcher de dire 
des membres qui le composent, ce que le çilojeu de 
Genève a dit des anglais k TépiNiue de leurs élections : 
» Dans les courts moments de leur lib^ié, Tusage 
» qu^ils en font, méritent qifiU la perdent (*)«, » 

Toutefois, malgré rascenda^t de vot»e caractère et 
de voti'e talent ^ vos collègues n^ont point pvété l^oreille 
à vos insinuations, et je ne m^afflige qn>n songeant que 
quelques-^us d^eux aurmt pn croire que vos assertions 
avaient leur soutoe dans mn sentiment bas et vulgaire , 
dans la haine du p^utfoir df autrui^ surtout du noble 
doml on est malhenreUsement plus porté .à envier les 
vains- litres que Tutile magistrature* Efieotivement, 
auront-ilspa supposer qu'4 votre âge, on ait «ssea étndié 
le gouvernement représenUiiti» ses ressorts, sonnction 
et ses effets., pour prononcer anssi aArmativement 
sur le- point le pius important de. notre <li*oit politique , 
quand moi-même qui sais apprécier toute Tétendiie de 
votre instruction, j^ ne puis me persuader que ce soit 
après Pavoir profondément méditée, qu'une l^e 
idée a pu acquérir à vos yeux quelque évidence. • 



f""^ 



(i) Gontfjl «ociii. 
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Quant A moi^ qù^avec raison tous êtes loin de soup- 
çonner d^éire Pami des inatitntions aristocratiques , je 
vous Tavotie) si j^avaîs à donner mon sentiment snr }a 
question dont il^s^agil, A serait en faveur de Thérédite 
de U pairie. Je Texposerais moins, il est vrai , avec li 
prétention de le faire prévaloir comme nne vérité fon~ 
damenkale , qu^avec .le désir de le sonihéttre à la dis- 
cussion; car, bien pénétré de toute mon insuffisance 
sur ce sujet , ma confiance dans la sagesse et les lu- 
mières de nos législateurs est telle que je vous jure 
que , quelle que soit leur décision , elle réglera ma 
conviction. 

On ne pemt se dissimuler qu'en France raixtipatbie 
pour Tanstooratiene soit partagée par un grand nombre 
dVsprits, d^ailleurs fort éclairés; que si dej& nous 
n^avioas de récents et mémorables exemples du triompbe 
de Tordre sur de vives et foruss prétentions , si déjà 
malgré les a|(itateurs, force n'était pas restée à la Idt, 
nous'pourtioAs nVtre pas sans inquiétude au joût où 
la révision de Târticle vj de la Gbarte aura lîeù; mais 
fort heureusement Topinion générale sur ce sujet, 
n'^eat pas favorable h la v6ire« Elle dédaigne tes novateurs 
et ces' esprits turbulents qui- ne la. devancent que 
pour mieux Tégarer, la bi^ver ensuite, et se passer 
d'elle. 

, Il est évident que la France repousse le gouverne- 
ment républicain , nottf-seulem^nt eomme une cbimère 
de collège , mais bien plus eneore comme un -fléau dé- 
vastateur dont elle a fait la douloureuse expérience. 
EIIq sait que la république commencerait ainsi qu'en 
1793, par le renversement du trône , par Tanarcbie, éi 
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fiairftit par le réublissemen^ d^ua soldat heureux, ou 
d^un Bourbon. 

Elle veut un gouvernemeut où la loi soit le pre>^ 
mier pouvoir de Te'tat , où touç les citoyens , égaux 
devant elle , aient accès & toutes les distincûons reser- 
vées aux talents et à la yertu , ua gouvernement qui 
s^harmonise avec ses piœurs | ses intérêts et ses passions 
pour toutes les espèces de gloire, enfin un goii^ver- 
nement représentatif assis non siu* ces bases menson- 
gères que les partisfins du pouvoir absolu appelaient 
des bases vraiment monarchiques , mais sur celles qui 
peuvent affermir Tordre, la libertiS et assurer noire 
bonheur social. 

Ce gouvernement^ mon ami , nous Tavons dans la 
charte modifiée, mais nous Tavons avec ses conse<- 
quences et ses nécessites : la pairie n*eat pas seulement 
une institution prqpre & récompenser de longs et émi- 
nents services; si elle n^était que cela, des récom- 
penses et des dignités viagères suffiraient pour acquitter 
la dette de Fétat ; et les reiidre héréditaires , ce sûrait 
sans un but d^utilité réelle accorder aux fils le prix des 
travaux de leurs pères, sans qu'ails aient fais pour le 
mériler anU^e chose que de naître. Mais, si Taristo- 
crpitie, lorsqu'elle dispose seule de Tautorité est le 
pice de tous les gouvernements , emplo^tée dans le 
système représentatif > loin d'être une tyrannie « elle 
devient un élément de force , un insirument politique 
de la plus grande titilité, et tandis que d'un cAt^ ses 
richesses et son luxe soni la substance du peuple, de 
l'autre elle prévient les empiétements des autres pou- 
voirs de rétat« 
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Le gonverttemettt r^présentalîf se compose de trois 
pouvoirs , où se trouvent justement re'partis les élé- 
ments monarchiques , aristocratiques et démocratiques. 
Ces pouvoirs^ bien limités^ balanèés, doivent être asseas 
forts pouiv^e maintenir par eux-mêmes^ assez indépen- 
dants les uns des autres pour résister à tontes ten- 
tatives poroptes à dénaturer leur essence première , et à 
es^yer leurs forces pour s'en tredétru ire au lieu de se 
protéger mutuellement. 

La chambre des pairs , suivant les propres expres- 
sions de la charte, fait portion essentielle du pom^oir 
législatif; à ce titre > elle doit jouir de la même in- 
dépendance que la chambre des députés, puisque tontes 
deux , «n concountnt à la confection des lois , doivent 
s'enchainerréciproquementparleur faculté d'opposifîon. 
Que Ton supprime la chambre des pairs on fait pins 
qu^enti*ftver la marche de la machine sociale / on la 
briie. Les deux autres pouvoirs restent sans contre-* 
poids y bientte Pun acquiert nécessairement la plré- 
pondérance sur Fautre , et ^anarchie on le despotisme 
sont les fruits d^une telle imprudence. 

Mais, direz-vous, nous reconnaissons que l'aristoGratte 
est un dès éléments' constitutif du gouvernement 
représentatif^ et nous sommes bien éloignés de songer 
à le supprimer , ttous ne prétendons que loi opposer . 
une digue qu'elle ne puisse franchir. Nous voulons 
que la pairie ne sott qu'une ariatocratie viagère, qu'elle 
expire avec le dignitaire et de vienne successivement la 
récompense de, tous les citoyens qui auront rendu de 
gnmds services à l'état. 

Alors , mon cher Adolphe , pFus d'indépendance pour 
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cette partie da corps législatif, vous l'abandonnez & 
Tinflaence énorme de la cour (car je nç suppose pas 

> * 

que vous vouliez ûter au Roi le di*oit de créer les 
pairs ). Le noblci avide d'honneurs et de dignités , 
jaloux de les jtraiismettre à son fils , ne montre plus 
au souverain le moindre esprit d'opposition; au con- 
traire , il n^est sorte de condescendance , de bassesse 
méiB€ dont il ne soit capable ;. vous éteignez en lui tous 
sentiments généreux», et vous en faites un esclave dç 
son ambition. 

. Fatft*-il vous en citer un exemple? eu est- il un qIus 
frappant que ce sénat à vie de Buonaparte ? Après 
celui de Domitieo , en vit-on jamais un plus servi- 
lement dévoué à s^n maitre ? D'abord Napoléon avait 
établi, parmi nous, un gouvernement de forme cons- 
titutionnelle; mais bientôt, impatient du joug des lois 
qu^il nous avait données , des institutions destinées 
à balancer et à limiter son pouvoir, il les dénatura, 
anéantit le tribnnat j et > au gouvernement congtitn- 
tionniJ , fît jsoccéder le gouvernement absolu. Aussi , 
vainement cet homme .^ en qui Tamour et le génie du 
deqp^tiu^e Citaient fortifiés par Thabitude du «omman- 
demant^ à son retour .de l'Ile-d^Elbc, voulut y ap- 
pelevA son aide les éléments démocratiques et se masquer 
en roi. coastitutionnçl « il ne trompa que ceux qui 
eurent encore quelque interdit. à se montrer ses par- 
tisans. 

Yoi^s. voyez .donc , nion ami» que votre proposition , 
hoftiils ^ apparence k iVristocratie , tend à la ren- 
forciçr et & détruire Ji'obstacle le plus puissant et le plus 
propre à pfoté^er le peuple contre la puissance royale 
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que l'eijMîTieBce pè 

poulie à etnpiçter sn, ^ 

la capvertissez en < 

Ae solticitêurs-qui o 

U Berviiisme àuUUt Que' ritupoi'tAaît^ trioillpiieBt i6t 

ou tard âb refus dû' monarapé ', et unissent par ]« 

dominer. 

En conservant fiiérédité des purs, voos mamwnez 
lenr indépendance. Cette chambre n'est plus qti*itn 
pmHmr eolM^rvitteur>qui, tour h tour, dans l'itit^rA de 
la cbnstitbtTcMï l'ésîïie aux voloUtcS il^Un ministère 
oppresseur, on aux caprices d'nn monarqoe absrola. - 
Ils Ta rouaient cette indépendance) ils en constataient 
tons les arautâges , ces ministres de Louis XVIII et de 
Ctiarles X, lorsque, ne pouvant vaincre l'oppOsitiOn de la ■ 
chamlire herédilaire, ils Tavilissaient par Aes fournées 
de nouveaux pairs, choisis parmi les créatures les plus 
d^i)n^es & leurs projets lîbertîcîdes. 

Lai hante aristocratie n'a' plus auctrae pp^o^lire 
personnelle et particulière; elle M 'jo.uit qoc de celles 
attachées & la chambre, Craindriit-on encore ''ïoti in- ' 
fluence ? Il eït Hc\U de la diminuer , en MstpelgBknt- 
les droit* de prîmogéniture ', en l'aspéchânt d'accumuler 
d'immcDïes fortunes et en afTaihHsiant son cti^K et sa 
puissance , àe manière toutefois A ce quMle eu. «ittou- 
jours assez pour n'avoir pas besoin d'en acquérir daran- 
tage, en vendant sa conscience et les iiftérâts du pajs. 

GonvenoDS d'aillears qui; parmi- nous le pouvoir des 
individualités s'efface de )Our en jour, que nous verrons 
peu désormais de ces noms qui , comoie des 'talisnuns , 
maîtrisaient autrefois l'opinion det> peuples, \si soulev ' 



YftiéQt , les faisaient ))oailloilner comme les veats sou- 
lèreiit et bouleversent les mers. La Libèf'l^ seule peut 
enoofe atijonriPlmT enfanter ces prodiges'. 

Oui, Addl^fce, je TOas le nsp2tè^ l^dfredtle de la 
pairie me seiiBl>le indispensable; ^elle a' en sa faveur 
Pautortl^ des pkraf grands publtcistes Aiciens et mo^ 
demes et not0miàeii[t celle de notre immortel Ï«-»J. 
RottBScàu foi^^ dkns son OuVlràge, intitùW Ctàw^fné- 
ment dé Polù^e , ' dit étprésWmënt : a Pour miiiamir 
» Peg^iW , prilicipe de la constitution , si I^ couronne 
» étAx liër^ditan^ , \\ f^ildtait , pour conserver t^équi- 
D 19^ , tfûût là pairie ou Tordre sénatorial , le fUt 
» aussi cotauné en Angleterre. i> 

7e sdîs cbtfvaitteu <iue faire de la pairie un office 
viager , c^est donnei' L Tantorité royale une influence 
dangereuse , <f est priver le corps législatif dNin contire' 
poids salutaire ; etk un' mo^ cVsi compromettre cet équi- 
libre préfeietlt qjai maintient le gouvernement cons- 
titulidnàel> et en fait la base de là prospérité puUique. 

Ici, jem^arréte , je cesse de poursuivre un sujet dont 
la portée m'^éeiMppe peut-étte, mais je l'abandonne sans 
regret, putsqu^il doit incessammeàt être approfondi 
paif les bommes de génie qui occupent nos sommités 
sociales. 

Jusqne-ii » ne préjugeons rien , attendcms avec cal^e 
lé réiulut de leurs graves délibàtttions^ surtout défions- 
nous des -influences passionnéesi car les mécontents sont 
bdbiles à proclamer des principes absolus et extrêmes , 
parce quHls savent que ces moyens sont les seuls qui 
puissent donner du succès i !eurs perfides, desseins. 

Que l'ainoar de K liberté ne nous rende ni ombra- 

<5 
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geux ni tracassiers ; soyons libères avec les lois et non 
contre>les lois. Montrons-nons animés de Tamour. de 
Tordre. L'ordre. est inséparable de notre bien-être , il 
constitue la paix et la prospérité des états comme il fait 
le repos et le bonheur de la vie privée. 

J*ai lieu de penser , mon cher Adolphe, que cette 
lettre , Ipin d'être un motif de refroidissement ^entre 
nous , ne servira qu'à vous prouver davantage la. fran- 
che amitié que je vous ai vouée dèç votre, enfance. 
Toutefois ,. vous le savez , ^coi^emporain de la ré- 
vplutipn de 1789., vétéran de . l'armée de/Dumou- 
riez . content de mon sort et des modestes fonc- 
taons àe paix auxquelles je V'jens d'être i;éçemment 
appçlé , mes opinions poli^iq^es sont entièrement ^ dé- 
sintéressées. Renferipé dans le cercle de mes devoi]:s , 
fidèle exécuteur de no>.lois^ sans . at^tre mérite. que 
celui de leur obéjr , saps les interpréter, je^ ne de- 
-mande rien , je ne veux rien , et tous mes vœux 
sorit pour l'inciépendance , le repo? et 1q bonhç.uj:' de 



ma patrie. 
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Si , cle toutes parts on veut la liberté ^ de ioates parts 
aussi^ Ton vent ^^]ordre^ et le nioyen, le seul, moyen de 
b çi^i^emr^st. dans les. m^^ii^s du go^yern^inenl^ : il 
Ifu ^saflSU^ de .SAfircher avec fermeté, au n^ilieu dç| 
partis^et^despasaipus, dans la, voie légale* ^ujourcThui 
toiisle»- l)f>^xune8 sages et modér^'s, et ils sont nom- 
hreaaLj 9e réunissent dans la même pensée , elle occupe 
tous Ij^f . ^spr}^ '. 9^ ^^^ s^étonuera donc point si. le 
£rcée.4 al>andonnant les articles littéraires et.serentifioues 
que jftersonne ue. lirait f se yo^t contraint de traiter les 
^ules. ques^ojis à Tordre du. jour ,^ .j^^où dépend 
PaT^nir de jaotre France. 

Les . émeutes ,de Pari$ sont particulièrement . Tobiet. 
dos craintes de V proTince; elles tuent la confiance , 
para|jj|:^nt le coiiun<^e(e en faisant jpaUre des^ inquiétudes^ 
que la malmllan^ e e^plçnte au. profit dqif pftssiotis; 
Qli£^> ^Ues retardent Iç, dé^elc|pp^ment de nos wti-r 
tution^* , ' 

^ Ces ..émevites davaient ^tre réprimées, réelles l'ont 
été p^ le peuple Iw-méme. II. a vu d'où pi^irenait^ 
sa. niis^:.il ne* s'est .poiht mépris; sju* ,les yéritajbles 
causes dJe l^Unterrui^tion. du travail qui ne peut reyeair 



f uHiTeclerepôS| la Moftunceet le crédit. Et > reiurquoiis 
en effet , que depuis la cessation des émeutes 
hAdomadaires les travaux ont repris sur quelques 
points. 

Au sujet des jderftiers tiDid>ïes ^e h capitale » nous 
trouvons di^s le Journal ds Paris deé r^flesicms qut 
noua livrons à nos lecteurs. 

♦ 

En moBirani que le peuple a refusé de s^assoeier aux 
agitateurs » ce journal s^esprime ainsi : « Le petq[ftle 
cMiprèttd i^e déi émeutes oontimteR^ se fisnr qu^en* 
ira ver la maitticr dn golkt t er uenieut 9 et treuBlier cette 
tranquilKltf puMque si néoessaitoe potir que lecdÉi--' 
miei^é se finime et pour que Kàisance^ Tienne remplaçât* 
ïa misère, les mnrriei^ ont seiotî qu?il fiiRsit taaAn^ 
tenant i tdut pris que fa pnx retffrtr dter h cilif ; 
4nHl se ftdkit pas-, dans une intpatitaee cônp ab îe , 
risquer de tout jetçr âkm l*anarelite , pour cbtentr sur 
te dtanfp ce qll\m pourra avoir {dus tard. Le peuple 
a comprir que Pbn devait sawir ^ résigner t grande 
leçon pour ces esprits' ardenti, qui Yeulent hieCtrr 
tout à iei| et i sang pour tirer 1h conséquences dhm 
principe^ IlMqnil est certain qne', p«r h '^shnple 
fbrèe âtê cboses » . sans qucf Tlmaianiië en souffi^ , tes 
conséquences^ d?tin principe smtt nébessAilimittit tijrafeft. ^ 

Certes, &^ y a loin dé as langage éage et modéra étbr 
aitaquaes virulentes ê& îk ivresse contre të g^u v egnte^ 
ment. Les exigeances des partis sont réenemenr saur 
lîomesi a Que Pou nous traduise enfin en tenms éMrs 
élt iniëltlgiblès 9 dft te Temps ^ lès parolk dcmt on 
nous assdurdtt depuis siii moi» : cofinlftnâhi la fê^^ 
wiiort de JuHlei, /es komtnei de Jùiltet, tuprôgrh. 



U moii^etments et tout cel jogpot qnt Toa lait iêrvir 
de miyléiBeiit aux idée» f«e lion V« yi». La erkîf w 
estaÛM : il ferait beau voir» à la ylaoe de eaux ^iii^fla 
harcèlent à^Aiiâ acf ri^ , lou cm faniea ai MHpcwHifa » 
51 fiers de leurs doctrûicB! comme ils raicnerajent 
le crédit , la cflttfiance; eoAma ils ra^îmeraiani k 
commerce ! De combien de Ucaiails novs iprive leur 
akse&ce des aflUres ! Sdiir moi » )e craias q«e oe tfe 
soH d'eu qn^ le Grai|d, Frédéric ai( ^roplMStiqaemest 
parle, Uirsqm^il a dît : Sije 'tnmlais eKMer urne pm^ 
yinçe^ je Im Iwrerais à la ^où^dmte d'une Jemj^^tquMmtne 
de jphilasaplM! ; U^l'mmm^ iiemi4i mme um* èles0m 
dlp^ion^.^.., JNafol^oD disait qoe, pa^nî les ge»s k pnn 
)cts t U n'y 09k, a$»Mi fms êtux fui Mêssent menât ta 
nceUe d'une camÊUime. Atae uae civilisalMm «ut met 
les affaires à la portée de toot le monde , il n^est per* 
sanoe qni ne pnjsse être pourra d^mi «ertain iMmiixre 
d^idéfs» d*aprihf lasqM}les il dis : Akl si j^siaia mi** 
niairtç ! Ekl bien,, fv^on les mette k Vi^eur^ ^^Jf^ 
prendront k connattre la distance qui sqpare les spécn- 
lafions de la pratique» L^iniagjiiatma est eommie . Tair 
qni n^i^ppose pas de résistance k raila de Toisean qui 
la, teaid^ mais on U trouve , cette réstsianoa, en pro* 
sencfe. de^ ckoaes aree leur in^nsite ft elt préseooe des 
liimunes arec leurs intécéis et leurs Msskma. » 

Que fauv-îl k la France pour asaitirpr aon iMmbeur ? 
jDe Tunlon et de la confiance » qni ^e renatemi que 
1^ la force et la loyamé du foi»iiemement.^^il m 
cjçaîgno pa|^ 4^ s^arancer aime farmele éuui.la Mute du 
pouvoir; mats qpî'en Bs4me le«fi$ il msf 'y montre qtf avec 
franchise sHl ne reul pas auecomhfr sswis les coupe 
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redoubla dé seseniieiùis/L^esprit de liberté fermente 
toiqôùrs/ 'Que le gduveiJhemciit dirige cet esprit et ne 

F * 

cbërche pas k TarrÔter ; qu*îl tf apporté aucun retard aux 
loi»'^ui'doiveitt étendre le$ bienfaits du nouveau règne '; 
ffu^il ne suite point le fatal exemple, donné par le 
dterbie* gottvernemcnf,' de se défier' deV lois. 

D^un autre côté, pourra-t-il agir s'il est sans-cesSe 
attacpié'par une opposition ardente , qiiè rien ne satis- 
fait , et qui a' Tart de trai|;er toutes les ' questions de 

»- . • • • 

manière- à jèt^r tous les torts dii côté au pouToir. 
^ Deux idées dominent et -sotit Pobjet de toutes les dis- 
cassions : La n<m'-^ht€7ve)ïfion*€!i les associations. Ceux 
qui lès décident d?6ile' mâDiète si Iranckante y ôm-ils 
bien réfléchi. *Uii seul écritaift nous semblé' les avoir 
hettem^t posées ; notrs Itii emprùirtons les réflexions 
smî^aiites : ' * • < " 

» Lê^ n^h'Hnt&m^htibn' ^ été clairement ' défihiè ^ ce 
nous semble , pai^-le président du* ^conséïï*,' qui a net- 
tement poKé les limités de tout genre dans lesquèltes 
ce principe devait étreo'enf ermé. 
^ )) Limites èe lieux "; car il est constant que lés pays 
qui touchent à noti'c territoire touchent à' notre poli- 
tique; aussi Pfhdépendànce de la Belgique a-t-elie été 
garantie par la: France , comme lé serait ' celle de la 
Suisse , du^PtémonV et de PÉspagne elle-môme. 

» Limites d?intéifét; car Tintérét dû pays' nfe pour- 
rait éàgager son gouvernement' à faire les sacrifices 
qu^pccâstéAne une guerre, qiife 'pour préservcf ou re- 
cdnquéi'ir des* avantagés 'plus grands ,' qn^on enlèverait 
au c6iiimerce natfdhal ,* en vièlafii'dte^^ maréhés qui lui 
seraient acquis par 'une longue possession. 
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» liimites dlibnneur , tracées par des 'traitas cTal- 
liance offensive et défensive » s^il en existe , et qui ne 
San raient être créées par le caprice d^ambitibns mdivi- 
duelles on de pàst^ions de parti. ' . ' ' . 

» Au resté , nous aimons beaucoup & éclair($ir là 
discussion dei principes par des faits. On' cônnaft 
I^exemp^e de M. Ganning qui , tout en opposant 
le principe de non-intervention h notre expédition dé 
1823 eu Espaglie , Bravait cependant pas empêché ce 
qu^il ne consentait pas k approuver. Mais déji , avant 
lui, lord Castlereagh avait lé premier proclamé le 
même principe dans une circonstance dont ranatogië* 
avec les affaires actuelles est bfén'^Ius frappante ; car 
il s^'agissait de l'invasion des Autrichiens dans le rpyaù^ 
me de Naples , que le gouvernement anglais ne se sou- 
ciait pas plus de contrarier que d^àpprouver. Lord Cast-' 
lereagh ne voyàil donc dans la iion-inteivention qu^nn 
moyeu de justifier Pinaction de TAugleterre , et Von 
vent y Voir ajijourd^hui un prineijVé d^action pour la 
Frdince. Cet aperçu rouvre la discussion sous de nou- 
veaux auspices. Nous y reviendrons dans un article â' 
part. * • 

)» Ia^ association J 
' » Quel eu est le but , Pulilité , ^influence ? * 

»-Le kfat? C'est ,* dît^on y la d«fensé'*du territoire ,' 
Telrcluston définitive de là branche a*tnéè des -Bour^ 
tons. * - . , . 

- » Et'Parmée^ et la géiride nationale ne suffisent-elles 
pas à t'iudép^dancc du sol ? N -est-ce T)as , à leur égard ,' 
de la défiance , un sQupçon , un outrage ? Douterâit-on ' 
dé leur eotfrage ; de leiir fidélités de leurs sermentsr? 



Voilà la ^wtaijbh associatioii , la seule légale » U «eule 
natidiale conire TeBiiemi! 

» Op yeut af surer rexclvsion de la famille de Charies 
X ? Et la charie ? El les pùuyoirs de Tiut ? Et les 
tribamsnx ? Ert toutes les autorités ? N^est*^ce point U 
aussi la véritable association constitutionnelle qui suf- 
f t à ce |[rand intérêt K Une joi spéciale n^est-elle pas 
proposée pour y pourvoir , afin de rassurer les j^lus 
timides? Et Je serment du roi ? Et les nôtres ? i nous 
tous Français ? Et runanimiié dp ag juillet ? 
. v^> C'est une passio^ froide qui agit. C'est cette ma* 
i^e 4^oppositton aveugle, sjstémat,ique «qui. se per- 
pétue dans certains efpvits contre le gonviernement 
qu'ils ont appelé àe t/w& leurs veaux » comité il y a un 
§n contre celui que nous avons renversé de toiites nos 
forces I Le plus grand nombre suit le torrent. On 
ienr présent^ un. scsalîment. patriotique ; ils s'y rat-- 
lâchent. 

'» Séduits un moment par une illusion généreuse ,^ 
Us com||!rendront que siles embarras du pajs sont nés » 
à diverses époques de ndtre bistotre y et durai^t la res- 
tauration surtout , de la lutte de deux gouYernements» 
l'un ostensible qui avait procédé d'abord par jles voies 
cottstitutidnneUes ^ ; l'antre occulte qui pousstfit à la 
contre-révolutioflet qnla tOHtr^perdu^ il fi.'appartitnt 
pas aitx citoyei;^ amis de l'ordre de ^çkoses actuelles de 
lui créer des difficultés du même genre ^ qui amène** 
raient Jes. mêmes famés. La répiib^iqtiei i| eu ses ultras » 
c'étaient les jacobina. La légitimita a en ses lacobiiis» 
c'étaient le$ nitras. Sous la joyâuté éli^ie^ S9US U royauté 
consUtutioni)elie , il' ne doit y «jroir'm Èr^nfie -^^«V 
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gouwrneioent et une nation; m gQfaveraemcnt kt- 
ponsable , une nation Ji^^re ; Tun exerçant Tautorile 
de^ lois> Tautre y obéissant; ce qui n^eix;luc pas le 
principe d^une opposition yigilanlei signalant les em- 
piétements de pouvoir de quelque part qu^ils vieuatat. 
En définitive , Tassociation aecns^ i|idireclenient le 
ministère ^puisqu'elle en assume, les devoirs: ou le mi*- 
nistère est tratire , et il faut.raccuser pljas frapLchement^ 
eu les assoeiatiens sont séditieuses , et tons les boas 
citoyens doivent s'^en éloigner., » 

D'un antre c6té, un {ournal de province qnî a toujours 
montré la plus entière' ia4ependance i^ s'exprime ainsi .- 

ce Un grand nombre de départements forment des as«« 
sociations semblables & celle dont les paKriotes de If 
Moselle ont donné l'exemple. Nous avons lu dans les 
joumanx que Rouen allait elahlir aussi la sienne ^ et 
cette nouvelle , qui ne répond pas tout i fait i l'idée 
que nous nous étions formée de l'esprit piiblic de cette 
ville , n'a pas laissé de nous surprendre beaucoup. Elle 
i^ous a fait penser que le Havre serait , dans cette 
circonstance-, trè^rfort en arrière de patriotisme avec 
le chef-lieu de la Scine'Ipférieure y car il faut bien 
l'avouer , chez nous on ne parle pas encore de sous- 
crire une association. Nous devons même à ce sujet 
une petite explication à nos lecteurs. 

•L'opinidki publique d'une ville de commerce tend tou«< 
jours ^ se mettre d'accord avec les conditions d'existence 
de cette ville. Au Havre on est avant tout du parti- de 
la itranqtiillité et d» la stabilité* Disons même miemx ; 
dans notre viHe , les boas citoyens , iloat le noBfl>re est 
heureusement assez^grandi professent des opinions toiMh 
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à-fiiit ' cônstitatiôttuelles. C*est le gouvernement actuel 
qu'ils àimetit ; et ils rie supj[)osent pas que le pays puisse 
plntôt faire divorce avec le roi qui règne , que teror lui- 
méme puisse re'pudier les lois qui nous gouvernent. Or, 
les-acf^s <l\'issocialion que Ton a publies jusqu'ici ne 
disent pas un niot du roi. Çest le pays ', cVsl le lerri- 
loite*, c'est tout ce qui tient h la patrie , que les pa- 
U'iotes s'engagent à de'fendre :*c''est tout ce qu'ail y a en 
France , en un mot*, sans qu'ail soit parle' de la royaulc 
constitutionnelle. Cette re'ticencc n'a pas contribue â 
faire cil ez nous beaucoup de partisans aux associations. 

»I1 lie faut pas conclure du motif de cet e'ioîgnemcnt 
"pour les. associations nouvelles , que chez nous on aime la 
royafuté d'un atnour aveugle^ et qu'une ridicule suscepli- 
bilitc^ monarchique nous indispose contre tout ce qui rap- 
pelle la* souveraineté nationale. Dans notre département 
on aîme le roi , comme un principe salutaire , par atta- 
chement k la parole jurce , et comme un centre commun 
déraillement auxide'esdHnde'penxlâncede tous. Au nom- 
brede^ conse'quences exigibles de la révolufron,on compte 
en unmot la royauté; mais on la compte en la nommant. 
C*estce que ri*ontpas fait les actes d^association, et celte 
omission , que Yon suppose très-vol on taire, a indispose* 
ici le plus grand'nombre, bien 'moins, nous le répétons, 
par. un dévouement absolu pour la royauté eiî elle-mc^me 
que par respect pour laformé de gouvernement adoptée, 
et que par crainte des interpre^lations que Von pourrait 
plus tard doniier au texte abstrâctif des associations. » 

Il était facile de prouver ^inutilité de ces associations, 
c'était dé nous donner lès institutions qui montreront 
la véritable France. La loi sur la garde nationale et 



la loi municipale Tiennent d^^e profnulgoees après 
des retards fâcbenx; ^ue la iot éleetofale ne se fasse 
pas attendre, eC ees triples élections prouveront ba 
monde quel est l^sprit dé la dei*nière révolution. Les 
cfaoix^ dés conseillers maiHcipanx , des ofliciers de la 
milice citoyenne et des^ députés , seront une véritable 
déclarttti<m de principes ; ils attesteront que la France 
veut kl liberté, mail cette liberté si' bien définie pai* 
son £oi et «ppûyée sur Tordre *pablici et qnMle re^ 
pousse avec une égale énevgie les aoiis du despotisme 
et les partisans des clubs, les soutiens d'Anne dyi/astie 
chassée par sa (Hropre Irabison et les faiseurs dVinientes 
qui ne sost qne des conenis déçmisés dn pftjs. 

G^est aux hmnmes. de- bonne foi à se réunir. N'^ovi^ 
blions pas tes paroles remarquables de ^M.' Casimir 
Pilier à la.-tribané : Que les bons titoyens ne s'aban- 
donnent pas euji'ménies\ ■' - 
' )» Nos ^prewers rrgairds , il dit > M. Casimir Périer , 
en prenant la* présidence. du conseil , se sont port^ 
sur IVkatJnlérieur de la Frante. Pai'tout nooS Tavons 
vaé beurensé et fièrede sa ^révolution, de ses institua 
tioas, de son itot , et cependant une inquiétude étrange^ 
Uttc Bigitetian sans but , une défiance ruineuse ont jeté 
dans les esprits iioe p«rtàrbation qui' s^élend aux in- 
térêts pl>iiti£» de la soeiété. Mus d^une fois l>utoiifcé , 
impaxfaitement obétO'^A rencontré une résistance àsoh 
aoiion, non-seul ement dans les* regrets d'oin tpass^ à 
iamais aboli , mais dans^ les espérances d'un avenir in- 
définissable» -L'aceord «nanqnait , et- par ecMséquent la 
subordination; heureusement , la raison publique y à 
souvent suppléé, et elle a maintenu Totâre. 
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, • La garde aaiionak ^ e«. offKMant luateoult la force 
paUihle des loi« aux KvnAaliveft kuyanles dea {nstioM « 
nous parait aiçcrir tracé Lei>r devioir A tous les bons hbî*- 
toyenf . En effet , ils doivetit seoltr .coatme elfe qveia 
liberté des ^iuions ne coi«fra»d |ms lc'dt*çît de. les 
sojateoir par la v ioleiuse ^ et que liors de la charte il 
ii^j a que des regrets ioseu&és eu des espérances eW- 
mériques , demi la vraie France , ia France ^ige , ae-*- 
tive , laborieuse , ne veut pas. Quand lous^ les. espnts 
reiiirereni aînaî dans lea idées conelttnlkNinelles , 
Tordre se raferasira bientôt dana la^sociéié , et la con*» 
fiance lunimem ses travaux qui. languissent. 

» Le dermer gnwvernemrat a péri ponr -nVvoir potm 
connu sa faiblesse^ que }e .gonvè inenta nt actuel con- 
naisse sa. loree » et il ne p«rira ^^pêm. a . ' 

P^ous rànbna à citer les paroles de M* Caiilnir JPeivier , 
parce qn^il voit notre situation : «f Les bo9 citoyens 
coni|^r«ndront que la cause dn ponvoir eft an}aur- 
d'bui cdle dé }a société ^ puisqu'-Jl ne e'af it pas de 
faire Jtriowpher td . on tel syrànM ^ .mais de rétablir 
la confiance et Ja tranqnîUilé , mats dVlever '«ne in^ 
^urmon table barrière entre la liberté 4e loua .et là 

violence dm petit nombfe Ainsi steilement seront 

aasuréeS) pour la «bien du peuple^ ]ea eopsé q uen e e s 
d^une r^olntion glorieuse. . Plus câline^ en^dedans , là 
France sera de jour en jnnr plus iomiidabta an* jtebois- 
JL^i^nion dn pouvoir et . de la liberté, nuena que tontes 
let i^icJencesde Tes^it de fiMtion, nou$ garantira 
les moyens de . oanaervcar la pain avec koànenr , 4» de 
faire la gvwrre «rec glpirr«>î 
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« a^rirtWM à c« besoîii âè luiir et de 80«pçoiiMr qui 
emynmwmvtmtf qm degvftde caloiiisieveèmettt jotqv^attx 
jhÊÊ f QMS renoMiaiéis» OiUioM-aou donc q«e le«rs 
èiwcomêm «M y«Nlu* mm entteaiis ? NVitions-iioas 
keié'dUpiM laÉie ^y eâirfea 80«s U kABÎèreccMistîiittiott- 
mB« que. pour ranyire- moê raagi et bdi» disjpener M 
iwentd^aiwure» emfci san friboiflie? » 

%ee 4er fiMrfe» soiMit e BWJ mct^y soient cùÊBtfthetp 
e» kr F>ftttee ese ëliWNfe, et les mainrais jours ne seftmt* 
pfcs* • eteiMÉMu 

Mlle eee Me que «om efOas sollieMes ,' ces lois* 
ttéeesseire» , oat, wilmeF les ifieiile«r«9 olKises , lemu 
boaeet kor ■««^aiseôef ; vies de perArii-iei hes, de 
q«s de fefièee pess ioo s ^es toat même en jen. Dé\k 
PoAt se dfcigni les^eendidau. Genx db noiM dépMee-^ 
ment sont pvesqne ions cwiMHià , et nooâ n^«¥ons qne 
l'eMbftiMs et chois entre des bonniès tous egal e in e ni 
lioaispaliitis»» et doM TopiAion ne MMvneîe qné snr un 
sênlpoîmi pea » * 4 ir e t me ee faer a»ee yhw on moins de 
ftlo see Jhtts lo^ooio de la liberté * Mets , qn^on ne- s^ 
pee 9 iMicoqp de jpsrtnoies dn nMaoffenienr , 
dole^iot ainniciiNdeet dek k4 80l*k garde 
nati o n s ilo , ee - certain s idn iNMe prorfiain de k kn ëtéc-* 
torde, reconnaigeént ^fnrk véwltttton de {nfUet a ]n^o^ 
doit nne partie de sesifraits et c<tenieneenirft ê^étàanét 
deeeeeriainetffes'detit'ikneToient point les inotifs.' 

'^ws* font' 9 ' en* eKft y les îonrnanic iftif s en iTiiileut- 
les délios ? Èe- Com^tiaiônmèt krarèie ponr amener à' 
km port ses 90,000 abonné. La Gazetiey r é JB g ^atec 
mi taknt ^Artfaresee KttahiiNMe , joue ant fins. £ts 
B^ats fomantiseat k itftointion de jnyietett'arrtttet 



ai» 3i daBLâme mois cGaDpa*isr Ze Globe samtsimonke 
^ publie left s^iaoi^ « des prâtrés et prétireases ; de la 
nçuvelle secte^ V Avenir ^ aoos la dir^i^ûon :d^un grand 
ëcrivaia , priâcke k lihssié civile et religieuse ^a!il n^a 
p^s Ipujow^ défendue» Zo. Quoliiifi^iiie a^est plus die 
qe itt<M|de. L^ Ccmmer pirMid uae •allure Cellemeiit 
vive qu^elle effraie .beait(;ottp de cem cpii suÎTaient 
la. méiD^ r^Mjitc. Le JçmnuU du Gomm^rc^^ ae petise 
guères à son. titre, et. le Journal d^s Comnmnes .oublie 
souvent le sien. La Réi^olution , la Triènnet crient la 
li)>erteà leur;6, quelques aboonëst. Lfi i^^^roL flagelle im- 
piioyablement avec et i^Bs,rà^son.)e9 bonnniss.dti pouyok • 
et s^inqiii^te pe^i de la Justice de ses attaques t ^, seule 
affaire (QStdff frapper fort. Le Messager ch^mmeffLisîiAer: 
meiu enrecu^UantlesnottveUesde. tout genre-que repvfefé 
VJEcho. Le Courrier d^ l* Europe gijmace la^ francbisef 
Qonupe un fau^ bônbomme., £n#n le, Xemps. fait Tb^r 
toriep. et aeeroit chaque )o.ttr sa.clieiptelle.:. cesitJa^lec* 
ture.des, hommes sages et. Yvaipient amis, du pays^^il 
s'est dj^i^vé, i u^* système de radaclioi^.que ila^pou^oir 
ne saurait^ qualifier^^oppoûtioU) que roptnion tte pour-- 
rait taxer d^coiApUis^lice, et qui c<i|i9ts|a à .emplï^Jfr 
le bien pom; arriver • au miei^x,, k jiwdre Je c.oiiSi^:aii* 
hl&mef f {^tppofei^ » :en s'^opposaitt enfin* ^ çliçFoh^r' 
de boime fpi ]»s cbos^ u|il§s a» pays, , » . , , ». 
Heureuxla lecteur qui. cqnserve scm^ opinion inde'- 
pendante au milieu d^tpus ces discpure.i^s doi^t cb^us^n 
veut faire adorer lamarote quUL viius ^ffre comme le 
seuKDieu. * <> • ^ 

, J^es uns voient rhorizou cbj^gc de teB}|>âtes, les 
autres ; n^apei^çîXfxit '^q^e. 4^ beaux if^tm:- P<t¥^ ^^?^ 
c^est dans Tespression des partis divers que nous cher- 
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clions Paveuir , et nousdirions-voloniiers «?ec un des 
chefs de Textréine gAUche qu^il, ne fao) pas se livr^^ 
à d'inutiles /payeurs : « Nous avoi^ repuçlié de la. répu- 
blique ses terreurs , de Tcn^pire sa v^nc .glojire, .et de 
la restauration ses privilèges et son anglomanie ; mais 
nous avons pris de la république Tamour de Tégalilé , 
de Tempire la dignité militaire ; de la restauration , car 
il faut être juste envers tous , la connaissance et Ta- 
mour des libertés civiles. » 

Mais comment les obtiendrons-nous ces libertés ? En 
nous unissant pour développer avec maturité nos ins- 
titutions , et non pas en nous divisant en cent pai*tis 
dans une même nation ; en nous alliant contre Pen- 
ncmi commun et non pas en formant des associations 
et des contre -associations aussi fâcheuses Tune que 
l'autre pour le bonheur de la patrie , parce qu^elles ne 
servent qu'à faire nattr^des inimitiés. Les unes, selon 
les expressions d*un illustre maréchal , ne tendent qu'à 
établir des catégories de patriotisme et de tèle et à 
introduire la division dans nos rangs, ce Les autres , 
comme Ta fait remarquer un journal^ ont le même 
tort que les premières , celui de prendre une sorte 
d'initiative sur le gouvernement, dans une question 
oi!i le gouvernement seul peut exercer une surveillance 
et prendre des mesures qui n'aiekit rien de prématuré. 
Il n'y a qu'un moyen vraiment constitutionnel dW- 
frjr ses services à la patrie , et ce moyen est le plus 
sûr et le plus efficace, c'est de se rattacher de toutes ses 
forces au trône de Louis*PhiIippe , parce que ce trône ^ 
fondé par notre révolution , est tout- à-la-fois la pro- 
testation la plus énergique qu'ait pu faire la France 
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eomre les Boiirbo&s de la Lranclie ain^e , et la garantie 
la phis sAre CMtre knir retour : il 11*7 a pas, que nous 
sàèbfions , d'intérêts qtâ se sartinllent mieux que ceux 
qai sont etffMtnis natnrels. » 
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La loi est p^omulgoée : elle doit être promptement 
exécutée , et Ton s^en occupe déj\ à Nau^s avec uue 
activité pour laquelle nous ferons de la reconnaissance 
à notre administration municipale. 

M. le Ministre, de Tintérieur rient de publier une 
instruction sur les recensements iiui doivent précéder 
les réélections. 

Au premier rang .des dispositions de cette loi se 
présente le serment des .officiers actuellement en fonc- 
tions. La loi veut, article 69, quHls aient prêté ce ser- 
ment dans le mais de sa promulgation. Les termes 
actuellement en J^onctions , la brièveté du délai , mon- 
trent que c^est bien des officiers qui font partie de 
Torganisation actuelle , que le serment doit être reçu 
dans le mofis. 

L^opération des recensements n^e^t pas moins 
urgente. 

La section première 4^ ^iu*e 2 de la loi a désigné 
tons les cas d^inscriptions aux registres matricules de 
la garde nationale , a^nsi que tous ceux d^incompatibilité, 
de dispense 9 d^xemption^ dUnterdiction ^ dVxclusion. 

16 
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Le soin de procéder ans nouveaux .recen9^^me.Q^s cis( 
confié à Tadministration municipale, qui cherchera 
par qui elle pourra être plus efficacement secondée 
dans les grandes villes. Les ^personnes qui^e}le choisira 
de préférence pami^ J«s ^aéifes litttieMÎûe de bonne 
volonté faisant actuellement le service, doivent être 
priées de se charger de faire le recensement de tous 
les citoyens de râ4[e de ao à "60 ans qui habitent dans 
les diverses maisons de leur circonscription , en n^éx-: 
ceptant personne , quelque motif qui soit allégué , et 
se bornant & mentionner les réclamatiotis sar'lesquc^les 
auront ensuite à statuer les conseils de recensement. 
(A Nantes , ce travail est déjà fait , sans donte , en 
grande partie, par MM. les conttxiissàires de police.) 

n sera remis aux chargés de l'iecensemeht une dé- 
claration servant de mandat k f effet de procéder au 
recensement dans la circonscription qui leur sera don- 
née. Xes listes qu^ils dréisserônt devront contenir, au- 
tant que possible, sur chaque inscrit^ les indications 
suivantes : 

Le nom , les prénoms , ' Tâge , la demeure , Remploi 
ou la profession, si Pinscrit est réputé lion français, 
si Tinscrit, ou son père, ou sa ntèi*e , ou ses grand- 
père et mère paient ou non la contribution person- 
nelle ; s^il est déjà de la garde nationale , sa compagnie, 
sou bataillon ; sMl est hâBillé , le détail de son équi- 
pement p celui de son armement ; sur sa déclaration 
d^honneur , les armes doubles ( de guerre ) qui seraient 
entre ses mains ; sMl est dans F4ntention. de babiller; 
s^il désire entrer dans Tune 'd«S armes spéciales ( ar- 
tillerie, pompiers , marins ou Cav^alerie }, celle qu^il 
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chottii; ses semoeê nûliums» les gnjks, ks corpip 
1a dtirée de aervîee; ftnfift » a^il est , o« cUbb^, éWB 
deas un eas d^exoeptîota ^ de dispepse» d'exdiwiofei, et 
là désignation de ce oae. 

L^extréme subdÎTiticm des re^^toseineiiM dbnfgmi 
bésueoitp le défait dus lequel il do^ étt« fut. Phss il 
sera court et plutôt on arrivera au nuMienc Î0i|»atseM- 
meat attendu où pourra s^effectuer la réélection des 
officiers 9 sons-officiers et c,*aporaux. 

Afin que chaque citoyen qui prétendra être dans Tun 
des cas d'exception puisse être prêt k se présenter aux 
conseils de recensement» dès qu'il* seront formés et 
convoqués, il sera nécessaire de donner k charité 
chargé de recensement une instruction qu'il commu- 
niquera aux réclamants^ et qui leur expliquera les 
justifications à faire pour chaque cas devant ces conseih. 

Tandis que Ton procéd'era aux recefisements partiels , 
il sera d^ une grande iinportanrftdef aire fournir i Tadmi- 
nistration municipale pour qu'elle les soumette ensuite 
aux conseils de recensement , des états de toutes les per^ 
sonnes inscrites aux rôles des contributions personnelles 
de leurs arrondissements respectifs. Ces états devront 
être sur le champ demandés au^ percepteurs » et le 
ministre exige que , sous aucun prétexte , les percep- 
teurs n'en retardent la délivrance. 

L'administration municipale veillera k ce qu'au fur 
et à mesure de la confection par les chargés de recen* 
sèment des listes partielles de leur circonscription , ces 
listes lui soient remises sans aucune perte de temps. Elles 
seront aussitôt converties dans ses bureaux^ en bulletins 
individuels contenant , sur chaque citoyen , toutes le$ 
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«mdicaliobs. portées aux listes partielles. Ces huiletins 
individuels se* prêteront ensuite à tous les classements 
qu^exigera* successÎTement la formation des registres 
matricules , des contrôles du service ordinaire et de la 
reswve» des rôles des compagnies , ainsi que Pétablis*- 
sement des listes ^nr lesquelles s^'operera le tirage des 
juris de rëyisioa. 
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Nous ne noas adi^essons point ici à celle immense 
majorité' des 'Français qui , las de la duplicité du pré- 
cédent gonrernem^nt et enfin poussés k bout par les cri- 
minelles ordonnances dn aS juillet^ ont )*econquts 
leur liberté, Cenx-là n^ont pas besoin qu^on leur dé- 
montre la nécessité de soutenir leur ouvrage 9 d^enton • 
rer , de défendre nos nouv^eHes institutions. Ils sentent 
parfaitement que le booheur présent et futur de notre 
belle France est attaché à ee nouvel ordre de choses ; 
que hors de là , il n*j aurait ni honneur , ni repos , ni 
liberté ^et partout aussi , Tattitude de la garde natio- 
nale est nn gage du patriotisme éclairé des Français ei 
des efforts auxquels ils sont disposés. 

Nons ne nous adressons qu^aux personne^ de bonne 
foi , qui tiuraient voulu conserver Tancien gouverne-* 
ment, et qui le regrettent même , par des motifs, tels 
quels. 

Nons ne venons , ici ; ni vquereller leurs doctrines, 
ni insulter & leurs regrets : leurs affections 1 comme 
leurs ré|>ugnances , peuvent avoir une source hono- 
rable. 
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. Enfroyant un ami pleurer, sur le sort de son ami , 
)e De m^informe pas si ce dernier a mérité les coups 
de la fortune. Je vois ses larmes , et , si elles sont 
sincères , jd les respecte , je les- apprpavè même. 

Nous venons donc uniquement raisonner : car rot- 
sonner est tout, et si les hommes voulaient raiVo/i/fer , 
sans aigreur , sans passions j ils finiraient presque tou- 
jours par se trouver d^accord. J^en excepte pourtant les 
hommes qui ne sont pas de bonne Jbi , mais cetix-Ià 
sont à peine des hommes. 

Aaisonnons donc : 

Une force irrésistible a renverse le trûne qu^ayait 
reconstruit la restauration. Qualifier cette force corn*- 
xâe il VOU& plaira 1 peu m^importe : poui^ la déttUAs*^ 
U^tion que je me prc^ose , )fi n^ai pas besoin de re*^ 
courir au principe de la souveraineté dn peuple > ni 
à la doctrine bien entendue de la légi^miié : les faits 
mesuiBsent. . 

La révolution de juillet a subpaitué , à ce trône teor 
versé , un nouveau tr6ne , et )a ménie famille a fourni 
une nouvelle dynastie. Elle i^ègne depuis quelqaes mois, 
et elle règne appuyée sur une volonté populaire gé« 
nérale et ferme. Voilà ce qui peut frapper tous les 
yeux; ce qui est d^une évidence palpable^ 

Maintenant, Venfant que nous supposons âtre Tobjet 
du vif regret des personnes, à qui nous nous adres«- 
sons, ne peut revenir d^Ecosse, s^asseoir, sans o6s- 
tacles f sur le trâne que ses partisans lui élèvent, 
peut-être, dans leur pensée. 

Or, onirils bien calculé iow ces obstitcle^? Non^ 
et nous croyons que, chez euXf le sentiment .égare 
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la raison : voilà pourquoi nous tenons à les éclairer. 
Dans ce qu'ils appellent de grandes infortunes^ ils 
devraient, du moins comme nous> s^estimer 1res* 
heureux , que le duc d^Orleans ait bien voulu accepter la' 
pénible fonction d^étre Roi ; car^ sans le sacrifice qu^il 
a fait à la France, et de son repos, et de ses goàts, 
il est plus que probable que. nous aurions eu unere-^. 
publique furieusement agitée, et dans ces agitations, 
que de libéraux, que d^absolutiçtes ensssent été en- 
gloutis ! 

F'ous auriez -préfère, dites-vous , le Duc de Bordeaux, 

» 

astec tous les orages d'une régence Soit, mais il n^j 

avait pas & choisir. Il fallait opter et opter vile , entre 
le duc d'Oi*léans , la république^ et vous conviendrez 
que le Koi d^ Français vaut infiniment mieux que de 
nouveaux tribuns, proconsuls, etc. 

Fo^r les çonHîttttionnels , le duçd^Orléans fut nn 
bonheur, et pour les partisans de la branche aînée , 
une nécessité de Tépoque; xine nécessité j{Vk\ leur a 
épargo^ bien des malheurs* 

Maintenant, ô vous, qui ne parti^gejt pas notre 
opinion; mais qui êtes de' bonne foi; x^aii^tei}ant 
auiriez-vous la j^tentipn de rétqilir ce que vo^us 
n'^avez pu maintenir; Ae/'fippeler ce que vous n^av^z 
pu conserver? 

Gepi^ojet, vous ne pourriez pas le réalisçr : soyez 
mçmoi:9ttfs que toute la puissance de Louis XIY échoua 
dans Jes ten^tives de replacer sur le trâne de P^gle- 
terreje:fils de ce Jacques 11^ si semblable à. Charles X. 
Le pr/êtend<tnt voulut aussi remonter sur le trûne 
qu^avaient perdu les fautes dé son père. Aidé des Français 
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et des Ecossais , que fit-il ? le malheur de ses par- 
tisans /// 

Attendez-vous une nouv^elle coalition de toute 
l'Europe?.,.. 

Elle ne viendra point: L^ Angleterre n^a plus les puis- 
sants motifs qui la firent agir à d^autres époques. En-, 
suite ^ voyez tous les peuples travailles par le besoin 
d'une sage liberté. UEurope est divisée^ et si la guerre 
s^allumaitf les Français, marchant libres, fiers et ge'ne'- 
reux, seraient reçus presque partont,,non comme des 
ennemis , mais comme des libératei^rs. 

La France n^a enfin cède' à toute TEurope armée 
contre elle,, que parce que ses braves avaient pour la 
plupart succombe sous rinclémenee d^un hiver rigou- 
reux, et que le despotisme ambitieux de Napoléon 
avait lassé, fatigué^ dégoûté la nation. 

Aujourd'hui , riche d'une jeunesse belliqueuse , riche 
encore de ces généraux connus de la victoire, et guidée 
par un Roi populaire , la France disperserait encore les 
hordes étrangères. Ne placez donc plus votre espérance 
dans le secours de leurs baïonnettes. 

Auriez-vous catculé sur des dissentions intestines?.. 
Non , si vous êtes dignes du titre de Français , vous ne 
rêvez pas la guerre civile et ses horreurs. 

La guerre ciuile ! Elle est^ désormais impossible en 
France, même dans les départements qui lui seHirent 
autrefois de théâtre: les populations n'en veulent pas. 
Quel résultat ont obtenu lés tentatives de deux ou trois 
misérables qui ont voulu , tout récemment , agiter le 
pays? Ils 6ni égaré quelques hommes simples; du 
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reste , la population les a laissés dans un mortel isole* 
ment. Quels exemples ! 

La guerre ciyiU ! Mais si jamais elle s^aHumait , 
savez'YOus dans quel sang elle s^éteindrait ? Ne crai- 
gnez-YOUs point quelle nVtendtl ses ravages sur tout 
ce qui vous est cber ? Vous aves aussi des propriétés , 
une famille.*., et la guerre civile ne respecte rien : 
nous ne le savons que trop , tous » tant que nous 
sommes* 

La guerre ! La guerre ! Voilà donc Tespoir de ceux 
qui rappelleraient de leurs vœux Tenfant d^Ecosse I 
Mais que serait cet enfant i si jamais vous pouvies Pobr 
tenir ? Bon ou mauvais roi ? Vous* n*en savez rien ; 
et i dans cette incertitude surtout , vou»»semble-t*il d*nn 
tel prix qu'ail faille, pour se le procurer , verser le sang 
de plusieurs millions de Français ? 

Oui 9 de plusieurs millions de Français ! Les 
constitutionnels ne s^abusent point : ils savent que 
cVst , pour eux , uue question étesclavage ou de li^ 
bertè , de vie ou de mort. Ils savent, ils voient les 
persécutions en tous genres , que leur ramènerait une 
troisième restauration , et ils ont , comme Ton dit , 
brAlé leurs vaisseaux , pris leur parti : vaincre ou mou- 
rir , voilà la devise qu^ils porteront dans les combats , 
et vous vous figurez bien que des bommes qui n^ont de 
salut que dans la victoire , seront de formidables en- 
nemis. Si jamais ils pouvaient être vaincus, ils feraient 
payer si cher leur défaite , quMl serait bien aisé de 
compter les vainqueurs. 

En vous accordant donc des chances de succès que 
vous n^avez pas , vous seriez un jour forcés de gémir 
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sur votre propre triomphe : Taspect de la l^rance dé- 
vastée I ensanglantée , vous x;ondamnerait i dMternels 
regrets^ 

Renoncer , croyez^nous , renoncez a une espérance, 
qui , si vous Tavez formée , ne peut pas se réaliser. 

Q^uoi qu'en disent vos journaux exagérés ,, le gouver- 
nement actuel n'est point persécuteur. Il est modéré et 
juste. On peut le calomnier, sans doute ; mais le ren- 
verser j jamais , et vous êtes d'ailleurs autant intéressés 
que nous à sa conservation. Z : Â. 
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Société 2t(bu$tvieHe 



La Sociale ïadustHelle a iéim sa seanée publique le 
dimaaehe , 9 toats , dans la grande âalle de PHÔtel-dè- 
viHe. ' * 

M. Le Sant , viee-«ptesident , en déclarant la se'ance 
ouverte , s^est expViitaé aînsit 

Messieurs , Tarticle 16 4^ notre reglcfi^t impQ&e. au ^ 
Comité Central TohJiij^tipn de .vou« reu^r 9 U^i^s ^ 
trois mois ^ ^fL ass.eaiblee gëfiQral»i( , .pour, vpii^ rt^G^e 

j8 
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compte de sa gestion {pendant le trimestre expiré. Nous 
Tenons , pour la seconde fois , nous acquitter -^de ce 
devoir. 

Vous TOUS rappelez , Messieurs , que lors de notre 
dernière réunion fOUS e&mes à vous annoncer^ que les 
travaux entrepris avai^it déjà absorii»é une grande 
par<îe;de nos fonds ^ et qu^il était urgent d^aviser aux 
moyens de se procurer cle nouvelles ressources , qui 
pussent nous mettre à même de terminer ces utiles 
travaux». 

Une seule voie no us était offerte pour parvenir k ce 
résultat : c^était de faire solliciter à domicile de nou- 
velles souscriptions ; mais , comme ce mojen ne pouvait 
avoir d^elBcacité qu^autant que des sociétaires zélés 
voudraient bien consentir à se charger du pénible soin 
de parcourir la ville en tous sens pour intéresser les 
habitants les plus aisés en faveur des ouvriers , 
nous invitâmes ceux de nos collègues présents 1 se 
faire inscrire pour les quartiers dont ils voudraient 
bien se charger. Malheureusement la rigueur du froid 
.que nous éprouvions alcnrs av«it empêché la réunion 
d^étre nombreuse ; aussi MM. Audebert , Babonneau 
attié , Perrodeau et Brossard furent lés seuls %ui se pré- 
sentèrent au bureau , ce qui nous réduisit i désigner 
des commissaires collecteurs. Parmi ces derniers notis 
ne* pûmes faire accepter cette mission qu^i MM. Cons- 
tant Verger , Bonamy fils , Pinart et Polo. 

Aussi le produit des démarches de ces honorables 
coUègnes fut-^il bien au-dessous de nos besoins. 

Désespéré do peu de succès de «lette tentative , votre 

• 

Comité CtDtral aii*êta qu^il serait écrit à«MM. les no- 



uires pour les intitèr à onyrir, ibli>s leurs Andes 9 des 
listes de sonseriptions. 

M. le proviseur du Collège Royal , ,MM. les ckefs 
d^instîltitioB et Mesdames les mattresset de pension , 
furent égidement pries de soUicher de la bienfaisance 
de leurs jennes élires , quelques légères épargnes pMr 
soulager la classe si nombreuse des ouvriers inoccupés. 

Le compte qui va vous être rendu par M. le seierétaire 
vous prouvera , Messieurs , que toutes les personnes 
auxquelles nous nous sommes adressés n*ont pas été 
sourdes k nos instances , et c^est un devoir pour nous 
de vous faire cbnnattre leurs noms , puisqu'elles se 
sont acquis des droits à la reconnaissance publique. 

Avec les secours et Tassistance de la Mairie , il nous 
a été permis de continuer nos travaux ; cependant , la 
réparation de la cAte Saint«Sébastien , que nous nous 
éUons ea quelque sorte engagés à effectuer jusqu^A la 
fonderie de M. Blount , à la condition toutefois que 
les propriétaires riverains y cimtribueraient , serait res'- 
tée incomplette » si Pun des membres de votre Comité 
Central n'avait eu Pheureuse idée de proposer de don- 
ner un bal par souscription le jour de la Mi-Caréme. 

Cette proposition ayant été adoptée deux membres 
de votre bureau furent cbargés de prier MM. les com-* 
missairea des bals des pauvres d'avoir la bonté de dou'-' 
ner encore leurs soins à celui de la Société Industrielle; 
ce qn'ils acceptèrent sans difficulté , en demanSant l'ad- 
jonction de quelques nouveaux commissaires pris^dans 
notre Société, ainsi , grftces à l'intervention pleine de 
zèle et de bienveillanee de MM. Fléury , adjoint de la 
Mairie , DeebaiUe 9 Todié jeune » Ândouy » Pelaire 1 
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Mery » Horyn. , Am^e D€$jaiuoii|ière$> de L^ÉtPÎ^nay , 
Riëdy , Gustave Alloue , Luther , B9r4rai»dr-Geslia » . 
Gpufilleam fik, de Saiqt-Cémo» Ad^linhe LemeDcUr, 
P. Bonaoay fils , Anselme Flemry « Charles Qaef^ti&n^ » 
Moller , Sii|ioi| et Adolphe Frau^pis , des listes de 
souscriptions l^arent oavert^s , les disppsitiiaiïs du )>al 
furent prises , et la suryeillance la plus actjye a été - 
exercée pendaiH sa 4uj;ée. 

Sans doute cette soirée u^a pas été . aussi npwbreuse 
que nous lis désirions ; mais elle a r^d^si bien .au'del& 
dç nos espérapcesL qt.de nos psévisiiGins^ 

En effet , qui eût osé se £|atter 4e rétoir prjis du -^oo. 
souscript€tur$ , pour un bal donné pendant le <^ar4ine »- 
surtout 2i une époque où .des iiiquiétud^s réeUes a^i^ 
taient tous les esprits ? 

Ce triomphe, nous ne devons Tattribi^er qML*au stèlâ 
que MIVI* les commissaires ont mi$ à stimuler ]U hien*. 
fips^te fît inépuisable charittf qui a .toi(}our& animé 
les hahitaix^s de Nantes. * . . 

Non %eu)f;ment nous avon^ eu, ^i^ plus i^no^ npml>re; 
de souscripteurs que nous ne respériQnSy.niaisnpns aypus 
encore . ei| Tayamt^ge dç neç^y^ir aii bal , ibaa^^çpup - 
plus dç dfnies.qui^ nous ne nou^ en éûoi^s^ttés» UqW" 
neu^ soj^t rendu. à leur empressement à coqtribu^* » 
autax^f :^u'i][ a pu dépendre d'elle^, aif soiflafiement 
des nialhçii^Q^x f ^\ à, donner u^ie ^fiiJlç pccnpaûan,.att2; 
ouyrîeirs qp^elles ont dû mejyure en œn^^vre paur pouyqii: 
se çyésjftu^er à cet,te sçirée, .. ; 

. Le, joujr m/fme q^ue.MM./les cop»missai/es acceptèrent ^ 
de djiifige^, notre bal/ Us jeu^rent Ia,bont4 de téipcj^ner 
à ]^ k Mairp 4c désu- q^e !^ . ^qc^éfé ;l;a^striel|e 
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ff 

reçût sa part da produit des deux bats précédents. 
M. le secrétaire vous fera connatti*e Pheùrent résultat 
de cette demande. 

Pfe voulant rien négliger pour remplir vos intentions 
de prolonger les tratvaux ', aussi long-temps que les cir- 
constances l*exigeraient , nous ' résolûmes de tenter 
encore le moyen des souscriptions; mais cette fois , 
ne voulant pas nous exposer â volt de nouvean avorter 
cette mesure 9 nous résolûmes de nous concerter à ce 
sujet avec Tadministration. Il fut arrêté qu'on pro- 
poserait â M. Te Maire de faire faire une collecte par de 
nombreuses commissioa^^ dont chacune se composerait 
d'un membre de là Société Industrielle et d'^un dé- 
légué de Tadministration. Tous les membres du comité 
s'engagèrent h reinplir dette mission , ' et se placèrent 
en tête de ta liste que je fus chargé de remettre à 
M, le Maire, D'après notre projet /les collectes eussent 
été faites tant au nom de radminîstration ', qu'en celui 
delà Société, et le produit eût été versé, par portions 
égales , dans les deux caisses , pour être immédatement 
employé à faire travailler les journaliers. 

Dans Tentrevue que j^eus à ce sujet aveô M. le 
Maire , j'appris que l^administralion s'occupait elle- 
même "de faire demandei^ de nouveaux secours , et 
que, pour cette bonne œuvre, elle accepterait^ avec 
reconnaissance, le' concours q^ue lui offrait la Société 
Industrielle. M. le Maire ajouta que 1 expérience 
avait fait connaître à radminîstration, qu'il n^y avait 
aucun avantage â ce que la Mairie , de son côté» et 
'notre Société, dû sien , s'occupassent & faire travailler. 

Cette manière de procéder multipliait et rendait 



la surveillance plus difficile. Enfin » les rësallats, qu^on 
en retirait 9 lui paraissait au-dessous de ce qu^on aurnit 
dû en attendre. 

Ces considérations déterminèrent M. le Maire t nous 
proposer , ou de nous abandonner Ions les fonds dont 
il pourrait disposer pouf €>ccuper les ouvriers (et dans 
ce cas il nous eût laisse mattres de diriger tous fies 
ti*avaux)^ ou de remettre nous-mêmes à la Mairie 
ce que nous recueillerions pour le même objet , et 
de lui laisser entièrement la direction des cfaantiers. 

Vous présumez bien , Messieurs , que votre Comité 
Central, n^'a pas dû hésiter dans Fadoption du parti 
qu^il avait à prendre, et quM a consenti à laisser 
& la. Mairie, qui seule peut avoir autorité entière sur 
.les hommes qu'elle emploie » le soin d^'utiliser , pour 
le plus grand avantage des ouvriers et du public, le 
produit des souscriptions qui seraient demandées dans 
toute retendue de la commune. Seulement, dans une 
seconde entrevue , je fus autorisé k répondre i M. le 
Maire , que nous tenions à terminer les travaux que 
nous avions commencés ^ et que si, après leur achè- 
vement, nous pouvions disposer d'un reste de fonds , 
nous nons ferions un devoir de les lui remettre. 

Vous voyez. Messieurs, que la tâche que vous 
vous étiez imposée au moment de votre organisation , 
se trouve avoir été remplie , et que désormais nous 
ne devrons plus chercher & faire exécuter des travaux, 
puisque Padminfsti'ation se charge seule de ce soin. 
Son droit de police lui donnera toujours une supé- 
riorité incontestable sur toute autre association libre, 
qui voudra organiser des chantiers où seront reçus 



les ourrms qai rcclameiii du Ur«?til; et elle sera 
constammeni plus favorisée qoe naos loraqa^Ue 
voudra se procurer les moyens de Meilre ses projels 
à exécution. Une preuve bien récenle vient de nous 
être donnée , puisque la dernière collecte a produit 
une somme d^environ aS^ooo francs», ce que nous 
n'*avion5 jamais pu espérer , lors même que nous nous 
serions donnes, beaucoup plus de peine -pour y par- 
venir. 

Ainsi ', Messieurs » le jour qù nous aurcms acbevë 
nos chemins , sera celui ou nous rentrerons dans les 
attributions spéciales des sociles industrielles. Alors *, 
s\\ nous eH interdit de nous occuper de procurer des 
secours passagers aux ouvriers , ce sera pour nous un 
devoir de rechercher avec attention les causes qui con-- 
tribuent k leur misère , les moyens qili peuvent les 
faire disparaître , ou au moins en atténuer le fâcheux 
résultat. Enfin , nous devrons user de toute notre in- 
fluence pour les amener dans lavoted^améltorations qui 
devra les conduire au bien être moral et physique 
presqu^entièrçment ignoré d^eux jusqu^è ce jour* 

JusquHci , messieurs , les s<»ciétés industrielles n^ont 
eu pour but que de de pcirfectionner les arts ^ de con- 
duire à des améliorations de fabrications/et de favoriser 
les échanges des produits. Tout en prenant la même 
dénomination , la vôtre a eu des vues plus grandes et 
plus élevées : vous avez senti que la véritable plaie 
sur laquelle tous les yeux doivent être attentifs , c^est 
le paupérisme , suite malheureuse du triste eut d'igno- 
rance et d'abrutissemeul dans lequel languissent les 
classes inférieures. Tous avez compris que^ pour gué- 
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rir cette affreuse makdie de notre étal social; ]a pre- 
mière diose était de deuner du pain à- ceux qui n^en 
cml pas ; la ee^oadei de les iiieUre & même de s'en pro- 
csmrer par leur traraiL 

Nous venons vous- exposer de quelli) manière vous 
«vea fourni, cet kyver, aux besoins des chsses nécessi- 
teuses ; c^est è vous maintenant de rechercher quelles 
sont les canses de rétat de détreisse de la plupart des 
ouvriers. 

D'ici la fin de Tannée, votre Gomité~^Gentral recevra 
av^c reconnaissance les communications que vous vou- 
drez bien lui faire à ce sujet ; il les fera examiner par 
des ccnnmissipns, et, lorsque viendront les séances gé- 
nérales il vous donnera connaissances des mémoires 
qu'il aura reçus , etdes réflexions qu'ils auront faits 
nattre chez eut de vos membres chargés de les juger. 

Je m'estimerais bien heureux , messieurs , si je 
pouvais croire vous avoir tous persuadés qu^îl y a de 
graves inconvénients à venir , chaque année, la bourse 
à la main au secours des ouvriers sans travail , et qu'il 
faut éviter autant que possible ch'e^nôus^ cette taxe rui- 
neuse qui afflige un pays voisin. Favorisés par dé meil- 
leures institutions , nous pouvons i ce me semble, atta* 
quer le mal dans sa racine , en nous efforçant de se- 
<;onder les vues du gouvernement , pour procurer â 
ehactm une éducation qui le rende capable d'amé- 
lioro: son sort par le travail , et' assez vertueux pour 
pouvoir lutter avec courage contre, l'adversité. 

Ne croyez cependant pas , Messieurs ^ qtie nous ne 
veuillons nous occuper que des moyens de détruire la 
misère des ouvriers. Nous appelions également toute 
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votre sollicitude sui' les améliorations que reclame notre 
industrie. îTous de'siroas beaucoup que notre ville, sous 
cfe rapport , n'ait rien à envier aux autres cites manu- 
facturières. Nous appelions de tous nos vœux , des ex- 
positrons publiques et régulières des produits de nos 
arts , la création d'un musée de modèles , Touverture 
d'un corps gratuit de tnf»canique , fa reprise clés cours 
de ge'ométrie et de cbimie industrielle, le perfectibnne- 
ment de Técole de dessin , enf^n la publication , dans 
notre pays , de travaux scientifiques , de reclierclies 
statistiques , pouvant conduire à. d'utiles applications 
dans nos ateliers. 

En vous commtiniquaQt- ces idées générales , je 
n^'ai eu d'autre objet que d'appelt^ votre attention sur 
tout le bien que vous pouvez faire: j'ai surtout désiré, 
Messieurs, persuader aux personnes qui n'ont souscrit 
que dans l'intention de procurer du travail aux ouvriers, 
qu'en renonçant t\ ce mode de secours , la Sociclé In- 
dustrielle ne continuera pas moins à être une société 
de bienfaisance ^ puisque tous ses soins se porteront 
au perfectionnement moral de cette classe si nombreuse 
et si utile ^ et à favoriser les progrès de tous les genres 
d'industrre dans notre ville et dans noire départe- 
ment. 

M. le secrétaire va vous faire conAattre ce que nous 
avons reçu et dépensé, et ce qui nous reste encore en 
caisse. 

Après cet exposé, nous aurons à procéder à l'élection 
d'un président, M. Verger ayant insisté pour que sa dé- 
mission fût acceptée. Vous partagerez sans dottte, Mes- 
sieurs, les regrets que cette perte a. fait éprouver à 
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votre comité central. En appelant M.- Verger â la 
présidence, vous aviez choisi Tun des hommes qui 
méritaient le mieux cet honneur. Fort instruit et plein 
de zèle 9 M. Verger i*éunissait encore une condition 
précieuse dans un président: c^est celle de pouvoir 
disposer du temps qu>xige toujours impérieusement 
Padministration d^une Société qui veut sincèrement 
parvenir au but pour lequel elle a été formée. Espérons 
que, dans le nouveau choix que vous allez faire , vous 
réunirez les mêmes qualités. 



M. Alexandre Geoffroy , secrétaire , a rends le 
compté suivant k MM. les sociétaires : 

Messieurs , 

Vous venez d^éntendre M. Le Saut : vous avez dû , 
avec le même plaisir que nous , suivre cet esprit judi- 
cieux et éclairé , vous traçant la marche de notre Société 
dans les diverses branchés d^utilité.publique ; il vous aénu- 
méré dabordles services rendus par cette société comme 
institution de bienfaisance. Mais que Thorizon de ses 
pepsées s^est agrandi, lorsqu^il nous a laissé entrevoir 
les destinées qui nous attendent au moment où , trans- 
formés en société purement industrielle , nous précé- 
derons Tindustrie nantaise pour éclairer sa marche dans 
la carrière infinie des améliorations » et pour la con- 
duire , à Taide d'expériences et de tentatives , à la con- 
quête de quelques-unes de ces nombreuses connaissances 
qui sont meilleurs encore au sein de la nature et que 
Tintelligence des siècles à venir doit successivement 
produire au grand jour. 
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Après un exposé aussi brillant ^ anssi complet , que 
me reste-l-il k dire? Mon esprit le cherche en irain: 
le champ a été moissonne; il ne me reste rien i 
glaner : permettez-moi donc de mVlTranchir de la tache 
trop ordinaire des secrétaires , celle d^affaiblir^ en les 
déliiyant » les pensées de leurs présidents : je préfère 
vous laisser les réflexions de M. Le Sant avec toute 
leur énergie et leur fraicheur : je vais , en conséquence, 
attirer votre attention sur un autre sujets la compta^ 
bilitè de la Société, Les chiffres sont arrides; je serai 
laconique 

L^immence influence que notre Société Industrielle 
a exercée sur la charité publique^ a pris naissance 
dans la promesse faite , lors de notre installation , de 
rendre j[»uUique notre gestion : je vais satisfaire cette 
exigeance raisonnable et de tonte rigueur dans nos 
mœurs actuelles : les peuples constitutionnels sont des 
peuples p^ittfs : ils veulent toiK voir par leurs yeux ; 
ce devoir m^est'd'autant plus agréable A remplir» que 
personne, plus f(ue moi, peut-être, nV été étonné 
de voir les abondantes aumônes dès années précédentes 
disparaître sans laisser de traces de leur passage, 'sans 
léguer des souvenir , et que personne n'^^it pu faire 
connaître aux âmes généreuses Temploi des priva- 
tions qu^elles • s^étatent imposées. Messieurs, notre 
conduite «era différente : nous plaçons sous vos yeux 
Tétat de nos recettes et de nos dépenses, dressé par 
notre respectable trésorier , avec Tordre et Texactitude, 
sceaux de tons ses acte». 

Recette des souscriptions iii'f^i f>^* ^7 ^* 

La céte-part de la ville qui sVtail 
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p'antre part 1 1 yl^i i ' » 

engagée à contribuer à certains tra- 

^ ^ , _ • • ... 

vaux entrepris par la Socie'tc 56oo 

LaTVlairie nous a fait participer à 
la recelte des deux bals doune's par 

clic; ^^owv .,, I ooo 
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Total.......... 18,011 fr. 3^ c. 

DEPENSES. 

Çl^eutiuide ]\j[iséricor<le« *..,«• ••%...• %\'i% Xr.. 29 c 

Idfiin . Bai biu , . • . : 3a5a 96 

Ichm " , Iiuc]>foire . '4 V79 • ^4 

Idem Booue-Gardeeila Côlq. 9701 09. 

Achats d'oaliis.. •••• ^oS » 

Fr-ais d'cncaisscmeut v . âo . ^:à 

D'éclairage .^ a8 . " 

Fiais ^d' impression. ...••*....» ^ . • 90 oo 

Menus (r^uSé . , . « ...••».. •^. ( i 3â 



■>? j ■ 'i^ t 



DÉpçNâEs;. .'•». •-• 171849 fr« 35 €« 



■Wif*^iSi.V«>.MiW^BWMa««i^M 



Total ,1 SjOa i • fr. Sj- c. 

A la solde de , 172 fl\ 0% c. il faut, ajouter r 

2682 36 Produit du bal .doninf 

par la Sociéle« , 

2854 ^^' ^^ ^* Total à la disposition 

de la Socie'te, 
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Celte somme est destinée à terminer le cUemin de 
Saint-Se'iastien , et à fôrmer^an food de reserve pour 
pourvoir aux de^penses des publications que T intérêt 
de notre ' industrie pourrait reclamer jusqu'au mois 
d^octobre , e'poque h laquelle les souscripteurs qui 
voudront rester fidtj£5 .à..lîL.âqcûiLé auront h payer 
leurs nouvelles cottisations. 

Qaatre«betmiifl, dont de«ic très -remàrqaaU^s*; vt)iU 
les tftfes do' la Société 4. la réedniMiissaDoe ptibliqtie; 
voilà ses bienfaits matériels*; mais bien, plpc^ fni^r^ 
tants sont ses re'sultats moraux !!! L'analyse des comptes^ 
dont je viens de vous donner lecture, accuse une 
somme de 1 7,333 fr. environ, employe's à solder un 
pareil nombre de journe'es : jios travaux ont duré , 
dans leur grande activité, trois mois. C'est donc, 
à peu près , 200 hom^mes auxquels nous avons donné, 
pendant ce laps de tems, non pas Paumône^ mais 
du travail : différence immense !! Notre capital n'a 
pas été distribué, comme prime d'encouragement ,& 
la paresse et à la mendicité, mais donné à l'ouvrier 
malheureux, comme récompense de son amour pour 
l'ordre et le travail. Voilà le problème pliilamhropique 
que nous avons résolu, et dont l'heureuse solution a 
démontré à l'autorilé que la publicité et le bon 
emploi des aumônes rendent inépuisable la charité 
publique; que, désormais, la communauté ne doit 
donner un sou qu'en échange d'un travail quel- 
conque : les infirmités et l'âge seuls sont en dehors 
de cette régie générale. 

Cette heureuse expérience n'est pas le moindre des 
services que nous ayons rendus ; vous connaissez main^ 
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tenanl» Messieurs^ la condaite <(a^A tenue Totre comité 
dWminisUration ; les projets qu^il a formes pour Pa^ 
venir; votre approlMttion , si vous nous Taccordez ^ 
sera noire plus douce récompense. 



Ayant de se sépares* rassemblée a nommé M. Ferdi- 
nand Favre , président de la Société , en »mplaceQient 
de M. Yerger , démîssionaire. 



■ f 
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ivxtoM 9S ftnmvonM ooimmvoaAnni. (i) 



Tout reposait depais long-temps dans la maison de 
Porganîste MuUer : Lisbçth seule veillait encore. Elle 
plenrait , assise auprès d^une petite table sur laquelle 
il j avait une lampe , une ecritoire , des plumes , 
quelques feuilles de papier eparjies et une lettre corn- 
mencëe. 

— > « Ma pauvre tante ! disait la jeune fille en san- 
glotant , demain vous appellerez Lisbeth > demain vous 
la chercherez.. • elle ne vous entendra plus !..• elle 
sera déjà bien loin , bien loin de vous ! » Et ses larmes 
redoublaient. 



mtm»» 



(0 Letf^itstiir legqoeU ce récH etl foa<lé toot vrai» : Il ny a 
(TiafMiUon que les 4#lailt. Lm |>en«iiiies qal oat coasu le MBgii- 
lier preti*ct<f«ir de Litbuh » remplaceront eiaëneat le nQn 4e ile* 
ckelte , par le vériuble nen de cet officier ittttement ettiaié dee 
milit&irci , malgré set bîtarreries ; il est mort il y a quelques années 
seulement. Qaant à VkércXae y elle Tît peut-être encore. 
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Lisbeth comptait à peine dix-sept ans , et elle allait 
seule y ^os appui » se.^eter dansée vasic^ monde qu^elle 
ne connaissait pas ; elle allait', à travei^s ihille dangers , 
demander à un inconnu sa protj^ctioi^ j quMl lui avait 
promise bien legèrem^l* pejtr.^rj : il sVtait engagé à 
recevoir Lisbeth , dès qu''ene se présenterait , et à rem- 
placer aupi'ès d'elle les parents que , des lors , elle me'- 
ditail de fuir pour toujours. 

/Lisbeth , s'essuyant soudain les yeux , reprit la 
plume qu^êlle avait jêle'e de' côté ,' et termina, non 
sans sMnterrompre souvent , la lettre commencée ; puis 
elle la relut à travers ses taTMtîS qui ne cessaient pas 
de couler. Cette lettre était ainsi xîonçue : 

« Mon honorée et chère tante , 

à Je ne sais comment vous dire xjvie je vous quitte -^ 
» peut-être pour jamais ! Oh ! comme, je. vais vous 
» paraître ingrate j Dieu sait pourtant que je Be Iç sqis. 
)> pas ! Toute petite , privée de mon père et de ma mère^ 
» j'ai retrouvé en vous , mon . honQrée tante » les pa- 
» i*ents que j'avais perdus!..* Je VQii§ dois tout^., et, 
» pourtant je m'en v^is pour i\e plus reyenir ! Dieu* 
)) seul peut savoir comme j'airle ccçur ^eïré!.... Mais il 
>v faut que je m'en aille... Il le faut, juste^ient ^pai^e 
» que je vous aime çt vous respecte de toute mon âme!... 
3o-'VtTttîrqtie"Maria alï'èize ans : êWé jpeut dejî "nierem-* 
't^plApçr et Vous 9^der-danft le n&éndj^ <îelte pensas me 
» console un pd»« Vpttv n'^nten^ez plbê -jamais parler 
» tîe iftdi...-OH !' tfOtnmé jè^pleute eh'^rivarit cela!... 
» Non, jamais ! Oh , mon Dieu!... Mais Ç wià chère 
y) tante , j''aural toujours votre idée d^y^^^t Jes yeux , et 



» cela fera que jejme conduirai toujours de '^manière à 
}) ce que vous n^ayez point à rougir d< Titi pauvre 
» Lisbetb. Vous aves mis dahs'mon cœur des principes 
j) de vertu que rien ne pourra effacer. Vous m'^avez 
» appris à honorer Dieu et & m^onorer moi-même ; 
» je n^oublierai ni I^n , ni Tatitre , ma cKèré tante ^ 
» avec Taide de Dieu que fe prierai chaque soir' et 
» chaque matin , de vous combler de ses bénédictions, 
» ainsi que ma cousine Maria. Mes compliments à mon 
» oncle; Il faut finir. Ma chère tante* , o}f 1. ne me 
9» maudissez pas 1 Je ne mérite point votre malédiction , 
» Dieu m'^én est témoin! Ayez pitié bien plutôt de 
>} celle qui est pour là vie , 

» Votre viBafçetiieii^ «t fouiiiîse. i^Âiea , 

« 

. Gctu^^leitre ayimt élé pliée , puis . cachetée » Lisjbelli 
y mit Padreise en plewant avec mmertome. Il se pa^sa 
quelques minutes avant qu^elle put recouvrer le Cfu-^ 
rage deJBt elle fvaitbesoiii. Dev^wue enfi^ mattresse de 
scmémo^mit die traça rapidement ce billet: ; . 

« Votre conscience vouls dira potir<)uoi fe quitte cette 
7» maison , pourquoi je m^én vais à la grâce de Dieu ; 
» préférant la mistre à la honte, le souhaife que; mé 
» sadiant errante dans, le monde , sans aayl6 et peut-^ 
» être sans ^ain , vous puissiez encove dormir jpaifible^ 
» ment. Ma tante^ ne saura' jamais par moi q^e j'ai 
» trouvé un edrrupteur dans celui qui^ aurait dû me 
» servir de père^ et que je regardais' comme unpfa^e. 

>9 
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. &i ecrivwt ce bilbi) l«isl>eth fivftit senti ses larmes 
se tar^r ; }|i rjckugear àp tinidi|;nation çotivrait ses joues , 
et un JH^te rei$entimçnt pecipiuU le$ ba^temeuts de 

sou cœur. 

.• ♦ . . . ■ . 

Elle se leva brusquement et «kQJ^eyir sivec sa^^frpid 
se^ préparatifs de dep^ir^ Ayant ^ éuni ^ daoB un petit 
paquet^un peu de'liD|;e , quelc(ues bijaiix et l^ «lodiquç 
somine qu^elle était parvenue à rassembler, en se priv«%t 
de tout ce qui se'duit à. cet 4|[cjt ^ l^àide de deux cour- 
^ajies elle fixa ce paauet léser sur ses. épau]e# ; jpuis elli^ 
pass« fn bandoulière le ruban auquel était suspendu 
^ guitarre ^ se^^l hépitagè que lui eussent laisse ses pa- 
rents ; entin , elle Couvrit d^ungrs^d chapeau de ^ossç 
paille tout rond le petit béguin noir dans lequel était 
empriMiMiée sa belle-ehevelare èinme ,' et, prenant i la 
main les grtts jmhiImts. du Vi»3Kage: qu^elle sVtait fait faire 
en secret , elle ouvrit doucement la porte de sa petite 
èhambre / sans oser fêter un seul reganl autour dVlle 
iantelh^ cmq^it de pleurer enebre^ et éHé deseendft 
l*i»cir)}er en retenant Yon Imleine.' 

La Icnnpe , dent la fcible ioenr éclairait 4 peine la 
fugitive > léfait^bien |Ms de #ëtei^di*e> Litbelli se kAtt 
d? Mrcr* ]f^ nsifPÇ^^ 4^ 1^ pprte ^e La twi elle fit tour- 
ngr f|n« bri4t l^ f^lf âi^f 1>^ ^errw#^ «^tçjQà U li^upe , 
MTtit , ^f^ei^fi U piflpte , ejt , e^ |uel«|iM^ Wt^i^ts , dl^ 
f iM, l^ef^ lqf9 4® c^Ue i^isfH^ Q^ l!«t«jt ^puif e SQ«t i^- 

pn|# b^^i^f s sq|ii^ie^|t^ & toutes Içs ]pii^)ogiQ0 de ^i:e$^ 
4w ., #> ]E,*^4k^b Cf^sff^fi^it f i| se tf pif vA^t si lard *f pie 

présent |je serai f^ul^i toujours seule! » se disait-elle 



en cherchai^, k pi^ndre courage et à jrettnir sts lames 
p]?étes à couler- Elle niareliait fon ^ vtte > regardaiit 
droit devant elle^ et treai^iUaiit au ]irait'd«s pas deaper-^ 
sonnes qui la suiyaiéat pu paasaicnt àses oôt». 

Tout essoufflée elle a^avyâu aoadaia d^vaail na esta-^ 
minet Q^ son oqcle Yanak regdlièveiiient ekaque jour ; 
en ce moment le hazaid amenai sur lé «e«îl de )a pdiie ^ 
toute |;rande oi^veruig lemaiire d« lamaiaon. 

— ce Moi^siei^r 9 dit I«»vbéili ilHiiie voix quVn en-^ 
tendait ^ pei^e et en faisait la ^éWrenee^ Tcnei une 
lettre qu^n yous pri« de remettre à M. Mailer, Porga- 
niste , demain dès qu^il viendra... ». Et dite disparut & 
r.instiOit. . ' . 

Mille et vf\i]\e , panaeea se preasajeftt |i ia fois dana 
Tespritd^ la iM^ufr» Lk^evk Ifui poursuivais sa course 
sans buV déterminé. Elle songeait i Pétomiemeftt , à la 
douli$\ir 4« sa^iièlNe adoptivcy.loaraque , le lendemain , sa 
fuite serait çofinuei-^ son ccaur ae gonflait: elle él'oyait 
voir cette p^^vr^ taut^ tirouva^t sa letlte sur la tabb 
où elle ranrûC laissée ^ ToMvjrant touae :treaa^lante» et ne 
pouvant ajouter foi & l'mgratitude de^Lidbeili. *-** « Oui, 
se disait-elle al 9vs^ 9 9ttiîe s^eiui trailee d'iagratel... Éi 
mon oncle ne me pM^fa pas... hw aenl pouitaiit..« 
que Qî^ lu|i pf^ji^fopjtQ i » £t Ita )<uies de Liabe A Vàni- 
maiçnt de i^ouv(9atl du l'en d'oB jusie. oouivoiix ; puis 
ce cç^xxom: s^tnfiaMast. et ses yeux sp mouillaient encore 
à ridée des pleurs que verserait Mari»; Msm qui 
Taimait i Dliria^i ia regaidait oammeuiie sçeur !... 

Lisbetïi était arrivée cependa nt presqu^à Pextrémité 
de Pun des faubourgs de la villas le sikomee avait suc- 
cédé au bri^it; ici. MU était paîaMe d «déjà désert. De 
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loin en Toin. brillaient quelques Imnièves dân$ les au- 
bères de bas étage où Lisbàth'n^os^it entrer; car les 
grosses Toix des militaires français et les^ jurements qui 
partaient de 'Pinlëriettr , lui faisaient peur , et po|irtant 
elle se aenlaii pins effrayée encore à Tidée de se trou- 
ver seule , dans robscurité et au -milieu de^Ia nuit , sur 
la gran^ romtet Quelpàrli prendre ? 4 

Lisbeth marchair toujours , mais plus lentement et 
Sfgtis pouvoiic se décider à rien; epûn. elle se bazarda à 
deifiander à loger pour cette nuit dans' un petit cabaret 
que de'jà Tcm fermait et qui se trouvait peu éloigna de 
la^porte de la ville* 

Uhâtesse Paccueillit brusquement d^abord; mais, lors- 
qu'elle vit de plus près la voyageuse , qui portait sur 
lous ses traits ,<ette expression de candeur naturelle au 
jeune Age » elle i^a^oiicit. 

— « Qittint^ & une chambre particulière, dit^lle en 
répondant à )a demande de 1* jeune fille , je ^'eh ai 
qu'une et elle est. occupée; la fliambre cotnmtine eiit 
pleine » et puis il ne s'y trouve que des gaillards qui 
s'acéoromoderéient bien du voisinage , je pense , inais 
d0ni le voisinage ne vous* accomoderait pas; ma belle 
çnS^nJL ^ si j'en juge par votre mine. » 

. — « Ob I non sûffçm^t ! s'écria Lisbeth dont les 
joues s'animèrent des pkis- vives couletirs... Mais il me 
suffit d'un peu de paille- dans un eMroit bien* tran- 
quille ,.l^ien sûr*^. » 

-7- « Est-ce quje vous n'avez pas de quoi payer un 
lit?» 

— «Si fait vraiment. » 

— ^Ehf bicni nous arrangeroM cel«« "Voulez-vous 
souper ? » 



ASY» DB l'ouest. . a65 

— « Je n^ai pas faim. » 

— - a Vous êtes ckanteuse de yotre mAier , k] ce que 

je vois* » . ' , 

— ^ « Oui , reppudii Lisbeth , en s^effdrf ant de prendre 
une contenance assurée. » 

— - <c Yenez-Tous de loîti ?» 

— « Je viens de S^... » 
— • (( Et vous ailes ?.«. » 

— (c Je n^en sais trop rien encore. » 

— K Vous avez sans d<Mite vos parents ?» 

-- (c Nopy je suis seule au monde! » Et deux krmes 
coulèrent sur sesi joues. 

--'.ce Mais vous ne vous êtes pas élerée toute seule; 
quelqu^un a pris soin de vous ? y» 

— « Oui 9 une soeur de ma mère« » 

— « Çst-ce qu^elle est morte , votre tante T » 
Lisbeth ne repondit que par des pleurs. 

— a Allons « allons ^ reprit l^hqtesse , ne Vous cha- 
grinez pas; vous vous tirerez d^affaire si ydus ave« du 
talent dims votre état,*. Mais c^est un pauvre éiat poar 
une jeune et jolie fille ; les hommes sont si eiFr<Nifcs et 
si trojnpeursl... Vous avez donc l^mtenlion de courir 
comme ç& de ville en ville ? U faudrait mieux chercher 
à vous placer* •• » 

— <( Qh 1 j^ai une place to^te" trouvée , dit Lisbetit. » 

— çc y^n suis bien aise .pour vous; mais ftlors vou$ 
savez où voiis cfllez ^ quoique vous pi^ayez di| le coim* 
traire ? », ^ 

— « J'ai dit la vérité' , repartit la jeun^ fille ; je ne 
sais pas au juste où se trouve en ce moment la per- 
sonne que je vais rejoindre ; mais » dès qjue je le saurai s 
je Sfturai aussi où je vais. » 
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— - <u Hum! il y a 4u mic-mac lènlesséiUfe ! a^ecfia Thô* 
te6(^ en tegavâant fi<efii<îiit 'LislMth qiii rougit encore. 
Je parie que vous allez rejoindre quelqu'^uh de ces 
éccirvelés* dç français dont les epiule^es et lé babil 
tournent la tête à toutes nos filles I ^ 

.^ (€ Oui , répliqua Li^belh rësolumçnt^ cVst un 
officier français que je vais rejoindre; mais celui-là 
n^esC pas un écervelé ; c^est un homme respectable , un 
homme marié.... » 

— « 3elle caution ^vraiment !.«. G^est donc sa femme i 
que^volisdeves servir en qualité de femme de chambre? » 

— a Sa femme n^est point avec Itii ; il Ta laissée à 
Paris , » Wpondtt la jeime fille qui ftemblait perdre peu 
ij peu sa timidité habrtulle. 

— <( Et vou s n'avez pas honte de courir comme çà 
après un homme marié , après un ennemi de votre 
pays encore ?» 

— « Les Français ne sont plus nos ennemis , car on 
dit que la pai« est Cake. » . 

— c( Ort êUt est un sdt , tant que le quartier-général 
sera à Berlin... » ' 

— » CTest donc biien sûr â Berlin, que se troXiveà 
présent le quartier-général ?.•. » S*écriac Lisbeth toute 

joyeuse. 

Liiôtesse la regarda un moment , hocha de la tête, 
çt fit quelques questions auxqtielles la jeune fille refusa 
derépôlidré; mais Lisbeth se vit conU-ainle .d'écouler 
du moins, et Thôtesse^ n'épargnant point les Français , 
loi r^dnta bon nombre d'histoire de jeunes innocentes 
séduites , puis abandonnées par leurs séducteurs , après 
avoir délaissé/ pour les suivre , leur fatnille et leur 
pays. 
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— « Il ne s^àglt pas de loaC cela pour moi » Ah enfin 
la fugitive avec un p^tit m^^temeut d^impatienc^. Cet 
officier ne oTa jamais parle à iiuioar,et inox je ne Paimè 
pas d^amour.... » 

— « Qu^eh savez* vou^ , pahvre enfant! » sVcria 
Fbôtesse. ~ * . 

' — <( tl est si laidi repartit naïvement Lisbetb , et 
il a les cheveux blanc^. » 

— « Que vous a-t-iî dit pour vous engager k le sui'*' 
vre r » 

— ce Oh ! c^est moi qui lui ai demande de ni^emme-* 
ner , mais il n^a pas voulu. » 

— c( n n^a pas voulu , et pôufquoi ? » ' 
ce C^estce que je ne veux pas dire. » 

— « Mais vous ,. pourquoi vouliez -vous qu^il vous 
emmenât ?» 

• — tf Parce que jVtais malheureuse oh ! qui, Bien 

malheureuse! Alors il me dit: Si les choses s^empisaient 
pour TOUS , venez me rejoindre : voici mon nom ; in^ 
formez-vous du quartier-genefal ; j'y suis toujours, n 

L^hôtesse recommença & hocher de la tête 9 d^une 
façon très^-significative* Lislieth, quoique i|ee d^hsx^ette 
classe mitoyenne qui est plus que I^ classe ouvrièr/B et 
moins que la classe bourgeoise, avait dans toute sa per- 
sonne» comme dans ses manières et son tangage, q^uel- 
que chose qui ^nnonjçait une enfant éjevëe av^c soin ; 
rien en elle ne. donnait à penser qu'elle eut jamais fait 
partie, de ces musiciens ambulaujts qu^on voit parcourir 
toute rAllemagrie, et dont le dësprdr^ ^ rimpertihence 
et Teffronterie semblent é)tre Ici principale appànage , 
aussi rhôtesse tfe confirmait elle de plus en plus daUs là 
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pensée que la voyageuse appartenait 1 une famille hon- 
nête qu^elle abandonnait , pour CQUrir à sa perte ^ avec 
tpute l^innocencç et la simplicité de son âge* 

— « Vous allez souper avec moi ^ dit' cette brave 
femme , ety tout en soupant, nous causerons. » 

Lisbeth eut beau s^en défendre • il fallut se sou** 
mettre;» et le repas se prolongea jusque fort avant dans 
la nuit , grâces aux sermons que Thôtesse jugea à jpro-» 
pos .d*adresser à la jeunefiUe. CeUe-H;i ple,ura plus d^une 
foi^^ en les écoutant , mais rien ne put ébranler sa ré- 
solution. 

— »* (( Je ne peux pasfaire autrement: Dieu mVst té- 
moin que je^ne peux pas faire autrement! » voilà ce 
quMle répondait à toutes les représentations y à toutes 
les prières. 

— c( Je vous placerai dans les environs, disait rhô- 
tesse; sur m^ recommandation^ on vous recevra. 

— « Je vous remercie « mais il faut que je quitte le 
pays.l) 

— « Croyez-moi , un prompt retour vous obtiendra 
le pardon de vos' parents \ ils excuseront une étpur- 
derie. » 

— ^(c Ce n^est point une étourdcitie; c^st un parti 
pris après six mois de réflexions. Oui , voilà six mois 
que j^y pense. Il faut que je m^en aille pour éviter de 
grands malheurs. » 

— « Eh bien ! partez donc, sMl le. faut en effet, 
mais n^allez pas trouver cet officier. » 

— « I^ourqnoi cela r Lui seul peut me recevoir sans 
crainte , sans inquiétude.,* H connaît mfi famille... Il sait 
que je jpuis une honnête fille... Il sait|[»ourquoi j^ai dA tout 
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abandonner.,.. Oui , lui seul peut avoir pitië de moi !.. 
n a bien fallu lui toutdire..^. Mais Je dire k d'autres ! 
oh ! non ! phitôt miUe fois mourir de misère et ^e 
faim. » 

La curiosité de Thotesse était vivement e^ccitée; elle 
ne put réussir à la 'satisfaire » et le lendemain au point 
du jour , Lisbeth prit congé dMle en la remerciant avec 
effusion de son hospitalité. 

— « Que Dieu vous çondujse et vous consacrçle 
cqeur honnête , mon enfant, dit Thôtesse. d*iine voix 
adoucie. Je suis fâchée que vous ne veuillez pas que je 
vous oblige, (^ar je m^ sens portée d^inclination I.... 
Allez à la garde -dieu , souvenez-vpus de lui , priez-4e 
dans la prospérité comme dans Tinfortune » et vous 
resterez sage.1 II nV a que reux qui oublient d^invo- 
quer éon saint-nom , qui se perdent dans cette vie et 
daiis Tautre , comme le dil toujours notre pastecir. Je 
ne vais pas Pen tendre aussi souvent que je le devrais » 
parce que j^ai autre chose & faire que de courir au prê- 
che; mais je n^en suis pas moins bonne chrétienne 
pour ç&. Qui travaille , priç , comme disent les saintes 
,ecritures. Adieu donc et adieu. » 

La route est longue de Ëreslau à Berlin^ surtout 
lorsqu^on doit la faire à pied et qu'ion n^a jamais Voyagé; 
mais Lisbeih , sous des traits encore enfantins^ cachait 
une de ces ameâ fortes que les obstacles ne sauraient dé- 
courager ; elle était douée de beaucoup de sang Iroid , 
qualité précieuse dans toutes les conditions de la vi^ 
et déj& chez sa tante elle avait donné plus d-une preuve 
que le malheur avait mûri sa raisofi avant 1 âge. Ayant 
eu ^ & pe^ne au sortir de reofance ,, à lutter contre la 
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perversité humaine, elle croyait qu'aune vQloDlé ferme 
suffit i Vétre le plus dépendant , le^ilus faible ^ pour 
t'diapper au vice , et , bien résolue à conserver au prix 
même de sa vie, cette vertu che'rie qui lui coûtait déjà 
de si grands sacrifices , elle envisageait san6 trop d^ef- 
froi les dangers doût rexistehce est toute semée pour 
une'jeune fille sans appui. 

Elle pleura cependant beaucoup pendant la première 
lieue 9 mais peu \ peu Li$belh se laissa distraire .parla 
vue de tautd^objets nouveaux pour elle , et le soir elle 
s^arréta dans un petit liameau pour'y attendre le pas- 
sage d^tin convoi militaire dont la veille elfe avait ap- 
pris le dépai^t de Breslau. A cette époque une grande 
partie de la Prusse venait d^ se souniettix à nos' armées 
victorieuses; dans les principales villes , il_y avait ga^:- 
nisou française et jusque dans les moindres bourgs Tu- 
niforme français était connu et respecté, mais non aimé ; 
car , quelle est la nation qui peut voir de bon œil des 
soldats étrangers couvrir son territoire et commander 
partout en mailres. 

Pleine de confiance dans ThonneUr fraYiçais , Lisbeth 
se présenta, lors de Tarrivée du convoi , à Vofficier 
qui le Commandait, et lui demanda la permission de 
toonter dans l'une des, voitures dç suite. 

— (c Volontit^rs , ma toute l>elle , répondit Tofficier 
étonné de la facilité avec laquelle *el|e parlait le fran- 
çais. Pourrait-on refuser quelque chose à une aussi 
jolie fille ? Non seulement vous viendrez avec uousjus* 
qu^i Glogau ; mais, pour >peu que cela vous convienne , 
nous confiions ensemble ton tiç la 'terre. » 

— « Je suis attendue à Berlin, répondit Lisbeth d^un 
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jcir sérieux ,'^arje Iteulehahl-colMd de BpchdMé; atdc- 
dé-campda général....'; Le caiiiiaissez-vous ? ». 

— » De nômet de réputatioti scttlemenr. M'esl-rl' per- 
mis de demainkff à qnel titre voUs vons rcnder près de 

lai ?» • . 

— tt M. le lieuténaûi-colDnel iii'a promis sa protec- 
tion. » 

L'officier sourit* cl dit gatfmëdt :'tt ta mienne vaut 
bic^n la sienne , ma jolie enfant . » 

=— » Je n'en dontepas , répondit Lisbeth sans mon- 
trer d'embiTas, et je vous la demande , M. roflîcîer , 
jûsqu^à Glogau. » 

En disant ces niots^ elle fil une de ses plus belles ré- 
vérences, et elle quitta ToAScier pour se rapprocher d''un 
groupe composé de plusieurs femmes et de quelques en- 
fants : cVtail des femmes surtoui^que Ltsbetb voulait 
se faire bien venir , cl elle y réussit aisément par les 
petits services qu\lle put leur rendre. Aucune ne sa- 
vait la langue du pays : Lisbeth s'offrit pour truchement 
et, avant la fin de la soirée , elle, se trouvait presque 
comme en famille. /* 

Il y avait des moments où Lisbeth |'ai*vcnafl à s'é- 
tourdir sur sa position ; mais des réflexions pénibles 
venaient souvent troubler la Iranquillité d'es'prît qu'elle 
ne devait guère qu^â ITbeuretise insouciance de cet âge 
où l'on voit tout en beau , où l'espoir le plus^ chiméri- 
que semble bien près de devenir une reVite'; elle sen- 

^ ^ • * * 

tàil alors combien était fausse la position où elle se 
trouvait placée. Le ton leste de$ hommes , les manières 
des femmes qui l'entouraient ^ tout lui rappelait et 
soavenlbien durement, qu'elle n'avait plus pour la-pro«> 
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léger contre le. soupçon et rii^suUe , .les soios, Taffec- 
tion maternelle de cette bonne tajnte qo^elle avait cLû 
abandonner pour tpajours.. 

Quelques teDtativ€S hardies fai^s pour apprivoiser 
cette beauté .sauvage 9 n^ayapt produit diantre résultat 
que de montrer ^^ns la jeune fiUe un couiiRge et une 
fermeté de caractère que persoune n'*avait su deviner, 
ou la laissfi enfift en repos 9 et une sorte de boùne. in- 
teHigence régna entre Lisbeth et ses compagnons de 
route j pendant h reste du voyage. A Glpgau, tinc 
occasion «^étant offerte dô remonter TOder jusqu'à 
Francfort 9 sur un bateau chargé de marchandises > elle 
en profita, et trois semaines après sondépai*t de Breslau, 
elle arriva enfin â Berlin. Cettiâ vilie était pour la fugi- 
tive , la terre .promise : lA elle devait trouver un pro- 
tecteur, un ami^ un père^ car Xisbeth ne doutait 
nullement que le lieutenant-colouel de Rochelle , ne 
voulut être tout cela pour elle. 

Deimis trois semaines , Lisbeth avait dû prendre déjà 
Phabitude de se* tirer «d^'affaire toute seule et de ne 
pas s'eifrayer dés difficultés qui pouvaient se présenter; 
cependant, en entrant à BerKn, elle sentit s'^évauouir ou 
du moins s^affaiblir son courage ; ;^ Tespoir , entretenu 
pai> lés' illusions si douces dont elle.sVtait nourrie 
pendant la route .avait fait place à une sbrte de crainte, 
de timidité. Pour la première fois Lisbeth se demandait 
si elle Q^avait pas cru trop légèrement aux paroles, 
aux promesses de ce militaire qui avait passé un ^ois 
seulement d^ns la maisoi dé sentante? Maisjl était, 
un peu tard pour faire les réflexion^ qui venaient en 
foule à Lisbeth et qui. la troublaient à tel point, qu^elle 
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marchait toujours-, sans songer à s^informer dftns quel 
quartier de la ville on arait établi IVtat-^major. 

'Souâaiii elle lève les yeux : eHe est sur une grande 
plaee toute couverte de troupes ; aux rayons dti soleil 
brillent les armes, les Masques, les cuirasses; la musique 
mflitaire , le bruit des tambours , les cris de la joie de 
la multitude qui^ssiste à ce briljiant spectacle^ produisent 
dans Vesprit de Li^beth une révolution soudaine; ses 

pleurs cessant de couler, ses tegards s^aiiiment Une 

exclamation joyeuse lui échappe: elle vient de recoa^ 
naître son protecteur;* jl caracoile sur un beaa~'i;heval 
au milieu d^uae foule d^officiers tout couvert» d'oir, de 
broderies; mais Lisbeth^ne voit que lui, er elle le suit 
des yeux , sans cesse. Aucune des personnes dont elle 
est entourée, ne se doute, et ne pourrait s^ douter, 
que* parmi cette brUlante jetHiessCt c'est un homÂie à 
cheveux grisonnants , que cVst- celui de tous, ces mili- 
taires qui a le moins de grâce , les traits les moins re-» 
marquables et dont la figure sardonique inspire au 
premier aspect plus d^élofgnement que d^attrait, ^n un 
mot que c^est le-lteutenant-eolonel de Mochelle; qui 
absorbe toute Patteiition, toutes les pensées de -cette jetme 
fille. 

La revue- finit tard: îl était presque nuit quand les 
troupes commencèrent i défiler, pour rentrer dafts leurs 
quartiers. Lisbeth , entrainée malgré elle par là foule» 
se Uronva btentât loin de la place oâ' loi était ap- 
paru èèn protecteur, et ctUe recommença & errer 
dans les rues , sans savoir de quel calé -diriger 
ses pas, ' • ^ • 

a. 

— ce Pourriex--vous m^indiquer» ditHcHc enfin, r en 



1l!j4 tYC^ AâUQlUGJUN. 

s''adi*essaiit à une f^enum^ qui passait près d'elle, la dç- 
meure dugénépal?* ... » 

\ . — <( Non; alle;p %- Teiat- major, et on vous la 
dira. » >. . 

— a Ejt OÙ se tieut Fe'tat-major,? » . . -. 

-^ «Dans la ville Fitederic.*.. Ven^z, je.va^s vous 
y colxduire. ». 

Au milieu dç la vaste cou^ d^ua bel Iigtel^ plusieurs 
oiBçiers ^ui ve^aieuit de descendre de cheval , caii&aient 
eniriaut : Li^çth jette w^ regard timide de ce c6te; 
eta\tssU4ta rassemblant tout sou cott]ri^ge,>.elle s^avaaiee, 
lire^ pfkX la'Xftanche |iu deç offiçievs, ejt 4^.^ ini-ypix: 
fc Monsieur . ^onfieur ie'v/)udrais* vous parler. » 

Uofficier se retourne., At voyant une jeune jet jolie 
filjle» i) la.saiçit^par la ^lain en s^écrîai^^: « Yous.av^z 
quelque eli^^ k me. dire» belle enfant ?' » . . 

— « JVe pouvfMis-nous «itre.^e napitie ^n& la ooiit 
fid?nçfsa^ a den^nd; ^pi ai^tre o/Sçiery ei .à riqat^nt 
Lisbetb se trouve entoîirefjt 

, . — Pi (( Je vf^^i^ais vqwk pf^i^r i Mcf|»si^u^ , ^it-^li^ 
une seconde Cois en l^iiJiant les yçux. ^d 
-^ c( Eh bien] parlez » mA beUe« ». 

— (< Monsieur.... ne me reconnaissez-vojns pas ? » ' 
^^ a Afa! eVst.^ne wqîeune coiuiais9a.iiiee.l yx s^éqrie 

Tun AëS officiairs. , . . 

— ce Nqn, iWL fçîi je.nfp vows ^cpoiiais ja^. » J 

— c( Uiugrat! ait une voix. T\ ne la: reç(9iMa%U'9as! 
T^}k bien! i^oi, je 1^* rfcoxmat|ràis fnti!® mille} £He est 
jolie çon^n^ ùu angel » ^ 

•^ « Dites donc , de Rochelle , oà avez-vous 4écou*r 
viea^t ce bel oi;eai| ^kleii ? ». 
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— a Voyons j que yOulez-Yoûs? )> deiHAH^ 1^ 
colonel qui p^raissfiit n^^tre.pas^ de tfè^hoi\iip .humeur. 

— '(( Je yieus 4e Breslau^ xnonsi<pur* - » 

— (c J^en suis fort aise: c^est une belle tUI^.m**- 
après ?» 

— ^ tf Mousieûr, ue vous souYiçut-il plus de Torgaaistç 
IV^uIkr? » -> 

— « Vorganiste MaUer!'...ihl dial4^l««< cbmlf|eA^ 
ce serait vous. Lisbeth ?» . . * 

-- tf Oui^ Monsieur; et^ voici quelque. cIme^c...:. qui 
vous .rappellera peut-être»... » SaUs acjb€ve!i*elle piH^- 
sçiH% au ealonel un petit portefeuille fert. 

— « Ç'e^t du ron^wesque. -»,->* fc Cesl du sen^ 
lioiçn^)! i> » 

— a Un -portefeuille qui sert i'^la reconnaissance 1' » 
. ^- « Ce diablçde IU>cbelle> il est né cptSel n 

VoUi ee qu^on disait, et b^ d^ant|^ cliQMss metoe» 
pendant que le colonel ouvrait le ppi^feuilie i^xm ato 
pensif; et tQu,s }es regards client ^tac^^^r diabrtib, 
dont les Ipfigujç» pai^pjiçes^ tii^ideimnt ^hùmé^s , m 
nxpuilljdieDA 4^ q\ielqu€;s l^pj^fs. ^ 

*-« (( Messieurs , s^éçria soudain le colonels itupHient^ 
des projj^os et des ricaneries 4çs autres oKsùimP^^ cette 
\GJmf 0P, f strions i|i9 proleçtion {quicq^que l^sidtcrfti 
auTfL affaire i moi; Yene^t Lisbetb* t^ 

]Li9]i>ejLli 1^ ^uivit. Arrivé à U porte' 4e TMlel ^ le 
colonel siffla; na soldat vint en courant. 
- — •(( Conduis Mademoiselle i mon logement; tu 
dMi'as.i INXadame Wol^ que-jela prie.de lui déiiner tout 
ee qu^eiie delnandera. A ce soir,, bdle enfant! ^ Et 
Lisbeth se trouva seule avec soh conducteur. Son 



pauvre cœur était àerté àù point qà^elle p^uvau i 
peine respirer. Plusieurs fois» dans la^ route i elle fût au 
moment d^éckapper A soti guide.... Mais où aller? que 
détenir? Elle ne possédait pi u^ rien de là petite' somme 
qu^elle avait emportée de Breslau .. Qui lui ouvrirait 
sa maison^ qui prendrait. pitié d^elIe?.... 

Madame Wolf reçut Lisbeth d^an air fort sec. — ce Le 
colonel^ deniaBda-t*- elle au soldat. a-*l-il dit' s^il 
fallait ouvrir son appartement à mademoiselle! » 

•^ « Mon colonel in'^a dit seulçi&éni , répliqua le 
soldut, delà conduire kêon logement. » 

'— a Entrez danslawohndtubc COi reprit Âf."^* Wolf 
en s'adressant à Lisbeth. Jt Iserai bien aisé de parler 
ail colonel. t.^. de savoir ce quHl entend, ce qd^il 
prétend. «.f » - 

Lisbeth obéit; et elle alla yasseolr auprès d^une 
fenêtre. OÎi ! combien tout ce qui se passait , était loin 
de ce qu^^e 'avait espéré 1 

Jusqu^à mïiiuit on ht laissa ^ dans cette chambre , 
iin& lumière , ^ans venir sHnftirmer d^elle , sans 
daigner lui donner la plus légère mart[ue d^àttention. 
kuvre Lisbeth! elles étaient douces les larmes qu^eile 
atait Versées le jour de son départ de Breslau^ au 
prix de celles qui càulaient àujourd^ui à torrent sur 
ses jours!.... Le donneur de bien. Te bienfaisant son^- 

meiU' ferma enfin ses paupières gonflées par les pleurs 

'•'■ 

^— ^ Il ■■■■ j II m pi !■■ Il— M—^^y^— — ^WW*— — ^^— ^ 

* * t • 

(i) La W^fitiuht ert use elpècct ée pafloîire •k Ton' reçoit les 
pcttonne» qu'on ne ]ii|ie pat digaot des bosuieur»^ dW taloM ; éa/m 
let maison rîchot i €*«•! la pièce où te léoniueat , le soir, les do* 
mettiquei. 
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et appesanties par la fatigue.; déjà des rêves flatteurs 
lui faisaient oublier la triste réalité, lorsqu'elle fut 
reVeillée en sursaut par une voix topnanle; la porte 
de la wohnstube s'ouvrit , et le colonel » un flambeau 
& la main 9 parut ^ suivi de Madame Wolf qui disait: 
(c Mais, Monsieur le colonel » 

— « Mais j Madame , répondit- il avec Taccent de la 
colère, vous êtes une sotte, une bégueule, ou une 
prude ! h la tournure seule ^ vous auriez d& deviner^ 
ventrebleu!,,.. Venez, Lisbeth; venez, mon enfant. 
Montez cbez moi ; là vous trouverez bon accueil , bon 
feu et bon repas !...•• La laisser sans feu^ sans lu-* 

mîère , sans même lui ofirir un verre d'eaul Au 

diable les femmes honnêtes , ou soi-disant telles !... » 

— « Monsi4!ur , vous m'insultez f et chez moi I... » 
— - « Nous nous expliquerons demain. » 

— c( Non, Monsieur, dès ce^ soir; cette jeune fiHe 
ne passera pas la nuit sous mon toit. » 

— « Victor! Victor, dit le colonel en criant à 
tue- tête et en jurant fort énergiquemeiit> fais ânes 
malles à l'instant, à la minute!..^ tu viendras me 
rejoindre & l'hôtel du grand Frédéric. » 

Il prit rudement Lisbeth par le bras , et. en quel- 
ques secondes il fut hors de la maison. Il marchait 
si vite, que la pauvre enfant avait peine à le suivre. 

— « Ne tremblez Jonc pas si fort, disait le co- 
lonel d'un ton qui n^avait rien de rassurant pour 
Lisbeth tout épouvantée de sa violence i toute dé- 
solée de la scène dont elle venait d'être le sujet. Ce 
n'est pas à vous que j'en veux ; nom d'un diable ! 
c'est à cette impertinente*... soyez tranquille, j'ar- 
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rangerai les choses ^e manière , que la {ilus mauvaise 
langue ' de Berlin y ne lrouV«îra point à gloser sur 
votre coHipte et sur le mien. » Et M.»* Wolf Jev!nt 
Tobjet des jurons les plus énergiques , des e'pithèles 
les plus dures que puisse offrir le langage militaire. 

Lisbeth nVn tremblait que davantage; elle savait 
qne le colonel notait rien moins que patient;, mais 
jamais elle ne Pavait vu dans une te]le fureur; aussi, 
pouvant k peiné se soutenir, elle se laissa tomber 
sur le premier sie'ge qui s^offrit <^ sa vue dans la salle 
commune de l'hôtel du grand Frédéric , où eHe venait 
d'entrer avec son irascible protecteur. 

— «c Je la mets sous votre sauve- garde , dit-il â la 
maitresse de la maison après avoir pris ses arrange- 
ments avec *elle; Vous verrez bientôt si la petite a 
n:ierité d'être traitée comme a osé le faire la plus 
sotte et la plus bégueule de toutes les bégueules et 
les sottes dont cette ville abonde.. . à souper; et sur 
le champ. » 

Mais Lisbelh avait perdu tout- à-fait l'appétit: il 
fallut pYendre quelque chose cependant pour ne pas 
fâcher le colonel , qui se retira bientôt chez lui ; et 
Lisbeth fut coÏKÏuite à la^ petite chambre qui Vivait 
é^é prépal'éé pour elfe à la hâte dans J'apparlementméme 
de la màhresse de l'hôtel. 

Quand elle fut seule , le premier mouvement de la 
pattVre fugitive fut de se" jeter à genbux ; mais vaine- 
ment elhe S'QuIut prier : ses lèvres formaient des sôus 
aui^quels soii âtrie et son intelligence ne prêtaient aucun 
sens. Trop* de pensées et de sentiments l'accablaient 
à la fois pour q'ù'dle pût donner qtieïqu'atientron à 



la prière* EUe d«iii«ura loag-^temps ainsi et dans une 
imnoMobilité complète : enfin elle se f éleva » s^assit 
auprès d^ime table, y appuya- ses deux condes et se 
caclia la tête dana les mains* Vers le malin nu légei^ 
sommeil eogoordit ses membres fattgnes ;: mais il se 
dissipai aux premiers rayons du jour, et Lisbeth 
demeura ensevelie dans une triste rêverie , )«squ^a«i 
niomeut où Ton vint Ta venir que le colonel la de- 
mandait. 

« 

Tout e'mue » elle se l'endît & rappariemènt de son 
protecteur^ qui lui tendit la main d^un air asscs 
affectueux. 

^ « Naus allons de^eâner, d'aboird, dtl*il, et i\ lafit 
asseoir â.sea i^ôtés. En dé)eûnantj| nous causerons de nos 
affaires. Yictov , ^faon serve i la minute I ». 

Le «téjeA^ner fut servi ; d'un geste le colonel ren- 
voya Victor I puis il enUra bmsquenttni en matière. * 

-«- a A quoi puis-je vous être kon , qne puris<-je faive 
pour vous y mou en£amt ?» 

A cette question , Lisbetk attacha , sur son prô^ 
tecteur , se$ grands yeux U*uns où se peignait^ m» 
etoonement naïf. Il répéta sa question , et la jenne 
fille balbutia quelques mots sans suite. 

— c< Cj^aaez'Voiis , dit-il -du ton élevé qui Ini était 
habituel ; il ne s^agtt pas de sr décider & Tinsunt ; 
mais ^e^«ment d^^xamtnef..». Dites-raioi; il diait donc 

devenu bien insi^fiportaUe , Moiré oncle? Ma 

cbère enfant, vdus aurifex mieux fait, pcut-éfre, de 
tout conter ft voire tante...» » - ^ 

^ a Oh! non, Monsieur { elle en serait morte de 

chagrin l » / - " 



*— ce Bah I l>ah1 le» femmes pleurent e^ne meurent 
pas. Je ne suis point riche*... Laisses-moi dire, Tentre- 
bleù! vous feres vos objections aprts. Si fêtais riche ^ 
je vous mettrais en pension quelque part , chez quel- 
qtt*honnéte femme , là . vraiment honnête..... mais 
c^st impossible ; je ne ponirrais venir & bout de payer 
cette pension , quelque mince qu^elle fât. Je suis en 
fonds aujourd'hui , demain peut>^tre le jeu aura fait 

raffle de tout JV^ais pensé à vous envoyer h ma 

femme à Paris. •••• mais elle vous recevrait encore 
plus mal que M."« Wolfc » 

— m Oh ! Monsieur , dit Lifbeth d'un ton suppliant, 
pourquoi donc vouloir me renvoyer? Laissez moi vivre 
près de vous comme si j'étais votre £lle. Au lien de 
vous être & charge y je pourrai peut'^tre » 

«-* 'tt Je ne doute pas de votre z^e, de votre bonne 
volonté : je veux croire que vous sauriez faire régner 
l'ovdre et l'économie li oà régnent le désordi-e et les 
folles dépenses ; mais de tout cela je ne m'en sonci<e 
guère ; je vis au jour ks jour; c'^est ma manière : après 
moi le déluge! Si vous voulez rester avec moi^ en 
vous moquant du qv'en dira-t'^on , je ne demande 
pas mieuz« » 

--^a Et moi, JVIonsieur, cVst tout ce que je de- 
mande ! s^éc^ia Lisbèth avec des yeux rayonnants de 
plaisîr. Autrefois , je m'in^iétaisi de ce que dirait 
le monde. ^.. à présent. Monsieur,.... » 

^ « DiaUe ! vous êtes déjà pfailoscqphe à ce point ? i» 

— - « Je ne sais pas ce que c'est qoe d'être philo- 
soplie; ^ais' je sais que les jugements du monde ne 
sont pas grand'chose quand on a pour soi sa conscience ; 



et la mienae ^ Dieo metci y ne me reproche riea et 
ne me reprochera jamais rien-k » 

Le colonel repondit par un éelat de rire qai dé- 
concerta Lisbeth. 

— «t Laissons cela, dit^iU enrepreaant son sérieux* 
J'ai trop dVxpérience pour attacher beaucoup d'im^ 
portailce i toutes les idéc^.^ui semblent grandes et 
snUimes & une jeune télé ocmrae la vdtre. Je vous 
crois sincère. •«• jusqu^à.peésent; plus tard tous ferea 
comme font totiies Jes femmes ; tous apprendrez fu'f/ 
est , m^ee le ciel , des accommodemenis , ei avec la 
cottscfefice aussi. Puisque ma propoaîlion vous agrée , 
restons ensemble* Voyez k vous caler le plus agréa- 
blement possible. Mon domestique vous obéira comme 
& moi-même. •• Muis je dois vous avertir » qu'à moûtf^- 
que vous ne fassiez des connaissances , vous vivrez 
seule.». Mon service me retietit dehors toute la jour- 
née ; la soirée est consacrée au plaisir ; je rentre fort 
tard . • . aous nous verrons très-pèu ; c^est le moyen 
de demeurer plus loiig-temps en bonne intelligence. » 

Sans donner à Lisbçth le temps de .répcmdre , le 
colonel quitta la table, sittalson domestiqne, et lui 
dit du ton de qu^lqu^'un accoutuiluî à se faire obéir : 
« Mademoiselle est ma (tresse ici comme .mot-m)éme. 
Si tu Toublies» je te chasse. » Puis se lounant vers 
Lisbeth, il ,a jouta : <c Je ne dtne jamais chez moi; 
arrangez vos heures, vos oocupatiertis, comnie vous 
Teiftendrcz .... A revfiir; à .revoir, peui-^tre jusqu'à 
demain, » 

Quel isolement que celui oji se -trouvait la. pauvre 
Lisbeth ! Quelle froideur dans Thommc sur Tappui^ 
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sur PalFection duquel elle atatt compte avec toute la 
candeur de cet âge où Ton ignore eitcore ce que cVst 
que le* monde <et ce que raient les [n*omesses des 
hommes ! 

£lle pas9a la journée en£ei*mec dans sa chambre : son 
âme était livrée à undecouragemeut et en même temps 
h une irrésolution que let'paroles ne sauraient peindre. 

•^ ce Pourquoi , se disait-elle en pleurant, pouriquoi 
m^avoir promis de me lenîr lien de père , puisqu'il 
devait me vtraiter comme une élrangère ! Si je n^avais 
pis. ccMifpté. sur lui, sur sa bonié, j^iiurais trouvé un 
prétexte pour sortir de ches ma tante , pour obtenir 
qu^elle me plaçât auprès de qttélque dame dans les 
environs de Bresiau ! *•• A présent , qtii voudrait de moi ! . . 
On mé; traitera de fille séduite!..*. On nec/roita pas k 
monhonnétcté...* Je suis pènlue^ perdue sans ressource ! » 

ATheuve de dfner, Victor vint prendre les ordres 
de mademoiselie Houtn/ 

— « Je* n^fen ai poiut k donner , répondit-cllc en tâ- 
ehant de i^etenir ftes pleurs prêts à sVchapper. » 

— « MademofseHe' veut-elle qu'on la serve dans sa 
ohanibre ou bien deseendra'-t-ellc ft table d^hôte ? » 

— ^ Je ne dtncraFr pas ; je il'ai pas faim. » 

**^ fc* Coftime il plaira à madenfoiselle. « La porte se 
referme et Lisbeth se rfetrouve seule. 

Elle employarsa soirée à former mille et mille projets 
qu^ellerefenait ausmiAteomme étant impraticsibles ; enfin 
elle s^arréta à eelm qui se présenta le dernier et qtti 'lui 
parut le seul qu^elle pût exécuter avec Taide dia colonel 
de RoieheRe r cVfaH de dem8H»der qu'il vdiiMt bien la 
placer oommc lemme ' de c^amb^e chez la femme de 
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quelqu'offiçier. La iicric de- Lisbc^h se révoltait value- 
meut; vaioemcut la pçiisce d'être réduite à seivir, à ^ 
trouver raugee daipis la classe de&yaletsop|*r^^9aitiCruelT 
lemenl SQU cœur; elle di$ail . avec la résolutiou ,du 
desespoir: ce G^est ma seule .ressource; j^ a^..vcijx pas 
être à charge à iVI* dcBojlieUc^ ^. veux gague^ ce> 
paiu c|ui parait si am^r qijiand il faut le tenir de la. 
bieofais£|Ace ! i^ tante! .i|fta pauvre taute! Couim^ 
vousplefU*«riez^si vi|ii^S>vir;^t9Uiçequ.csottffve Lisbeth! U 
Le iour suivant Li^tb-.rev&l sf^n pro^«c4e«r > ^ (elle 
essaya de .lui exposfqr ^e^ iiM>tif« pour désirer de se plan 
cer; il lU^leAToiupit brusqoeuieut : « Vous élos une 
enfant ».dit-^. Tant c^la :u> pas le %%u9k eommun» Vous; 
n^cte.s. point une chaire ppfir «Hoi; nm^ si voa& vouIitk; 
absolo^uiA^Mt in'elre bonne à4|uelque chose, devenez «ia> 
cptaitressç; lingica, nia . fetnftif; de chavge: m^tteë làsff 
Tordre , si yous poiive;^ , à inon mana^e cfe nia|ri:^arçoii ; 
cousez , travaillez ;| calculez , tatUe» , l'ogAes ^ pouK 
peu q^ue cela vous amuse ; mais «morbkal uiangfft de* 
bon.apprtit et nie vous ^oye» pas daas des UHwenls de^ 
larm^es. Nos officieirs n^oiH point de fcuimos y ici du< 
moins.; rtmftfMïi^ui* «e souffre pas qu^elles suivent Tar- 
mée 9 et il a raiscni*: aiâwsi pi^aez volve pavti. Si vous 
aiuieai la iectui^ ^ Victor vous pcocureira d^s. Uvi^^^.^ 
Vous êtes muskiieiine; il ne faut pas oaglig^r ce tatçot » . 
car il peut un jour de4re«ii!. ponur y^us une resai^rce. 
Je vous^donuèrai un matli^e , afin <q«e vous tratrailUes 
pliks suvîeiiseflieni; deiiain^.vaiis ^w^H'Vm^ ^iailo Ot de 
la musiqueà votre choix... AUo«s>niogv^)euJ ne pleurez 
plus ! Puisque voiisivauW'ttbsolaiineol gm^ £airo jouer le 
l'ute d<ç7Mr« , je iii^<iii tiveraile mieux pDsfiUe» ft fioar ; 
commencer 9 embrassez -moi. » 
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— « Âh ! Monsieur , . comment reconnaître tant de 
bontés !.. -i» disait Lisbelli tonte tremblante dVmùtion en 
pressant contre ses lèvres les mains da colonel. 

H la regardait et ne 'repondait pas ; son regard était 
aussi moqttour ^ son sourire arussi sardoniqne que de 
coutume : il n^ayail point nncœur feît pour comprendre 
ce qui se passait dans celui de Lisbelb; toute sa vie il 
avait été étranger à la sensibilité et aux plaisirs si doux 
de l^me ; Tâge avait achevé die Tendurcir , et d*épMssir 
la triple cuirasse dont la inzarrerie de son caractère , 
le dédain de Teapèce humaine et un profond égoïsnie 
avaient dès sa )eunesse couvert ce ccéur naturellènient 
si froîd.^Lie ocrionel de Rodielle n*éteit point ce qu^on 
appelle' un méchant ; il ne nuisait pas pour le plaisir 
de nuire; maû comptant pour rien tout ce quinr'était 
pas lui , il sacrifiait sans balancer le bonheur d'^auirui 
k son bonheur propre ouseulemefet II une simple fan- 
taisie* Emporté , violent, il ne pouvait souffrir la con- 
tradiction la plus légère ; mais sa prodigalité lui attachait 
les gens que ses fureurs auraient pu éloigner* Doué de 
beaucoup d^eaprit , mordant et satirique , il était redouté 
de ses égaux comme de ses inférieurs et toléré de ses 
supérieurs que son originalité amiisait ; on était si bien 
habitue à le croire un peu fou , que personne ne se 
fichait de ses incartades ou de ses manières sans gène / 
et ce If lii aurait perdu tout autre oficier , était justement 
ce qui le faisait réussir: tant il esl vrai que dans le 
monde tl vaut souvent mieux ae* faire craindfe que. de 
chercher à se f ai As amer! 

Tel était ce prolecteur donné par le hasard & la 
pauvre Lisbêth* il ne doutait par que les sentiments 
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qu^elle montrait j que sa candeur , que sa droiture, que 
sa délicatesse ne fussent réels; mais U n^attachait aucun 
prix k tout ce! Ji; cVtait i son avis sottise ^ duperie: )a 
fréquentation du monde la de'barrasserait promptenient 
de ce àagagc dont les serments des vieillards affublent 
les jeunes gens et qui nV|aH bon » selon lui , qu'à con- 
duire tout droit h l^ misère , o^ & se f^ire prendre dans 
les filets des fripons , qu^il fallait apprendre & fripouner 
soi-même. 

Cette morale 9 toute nouvelle, étonnait Lisbeth; et 
son étonnement amusait le cplonel* La vertu des femmes 
fournissait encore & ee dernier quelques textes de ser- 
mons non moins étranges ; bien des memarquess , bien 
des dl»)eolioBS se présentaient souvent 1 la jeune fille ; 
mais elle n^osait les émettre tout baui ; car elle savait 
déjà, par expérience que son protecteur ne souffrait 
pas- qu^on.le contredtt en rien, «i elle avait une telle 
frayeur des accès de colère auxquels il se livrait pour 
une bagatelle , quVn sa préseooe eHe gard*iit toujours 
un silence respectueux: par ce moyen la bonne in tell i-*- 
gence régnait entre eux » au grand étonoemetit de 
Victor qui avait ei^ bien de la peine à s^accoututner aux 
emportements de son mettre , istqni ne savait pas encore 
éviter les occasions de les exciter. 

Feu à peu les couleurs de la santé, bannies pat lo 
chugrin et les fatigues du« voyage reparaissaient sur les- 
joues, pâles de Usbeth; elle commençait i s'accoutumer 
à sa nouvelle existence et À jouir avec une joie enfantine 
de la liberté entière qui lui était laissée , et dont eNe 
ne faisait pourtant diantre usage que d'employer utile- 
ment ses journées et S3S soirées qu'elle passait dans un e 
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profonde solitude. Pendant que ses d'orgts^agîles maniaient 
rcguille avec dexlérilé, son imagination inobile el vire 
renlouraîl de riantes chimères; son protecteur Pcm- 

_ _ • 

mènerait en France; Madame de Rochelle finirait par 
l^ainjcr aussi; on la maricvait, et quand elle ser.iit 
mariée, elle ccrimit à sa tante en îui envoyant ainsi 
qu'à sa' cousine Maria% un beau cadeau... -Quelqutîs 
jours pcttt-éli'e son- mari la conduirait & Breslau pour 
faire une visite & sa tante... Puis elle songeait à ce mai'i 
qui hii e'tait destine ctqnVUene connaissait paS encorcl 
elle le vo ni aU militai ix; et français ^ ayant* une figure 
mâle , une 'niiiie §ére , tm caractère sérieux , tin bon 
ccetir, de grands yeux noirs, une haute taille. Elle le 
suivrait à Tarmée , de'guisée en homme , afln que Tcm- 
pereur n'eut rien à dire ; eMe le suivrait sur le champ 
de bataille , à Tambiilaiice s'il était blessé, dans Fa cap*- 
tivité s'il était fait prisonnier ; car dans toutes' les rê- 
veries de Lisbeth douaiinait 1& coeur bren plus que la 
léte; ce cceur aimant et bon , ce cœur de femme qui 
ne Voyait le b#»faeur qUe dans le sacrifice entier dé «oi- 
même an bonheur d'un alitre.* ^ 

Lisbeth sortait réguliiTemcnt une fois la semaine .' 
c'était le^ dihianehe , pour aller au temple. Ignorant 
que son existence mysléi-ieuâc' excitait la curiosité' de 
plusieurs personnes} que ceux des officiers qtii avaient 
été témoins de sôti arrivée singulière âuprès-du lien- 
tenant colonel de Rochelle ^ guettaient l'occasion d'en- 
lever à celui-ci ia conrfuéte', clle'passaPt sans rcmai'qoer 
qu'on la suif ait, à distatiee cependant , parce que Victor 
raccompagnait toujours; oo'hicii,M felïes'trn a]^cTcevait, 
elle attribuait railenlîon dont on l'honm'ait à la sin- 
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galarîle de son costume silesîcn; son iirotectcar ne lui 
ayant point parlé de le quitter , elle n^avalt pas osé 
témoigner le désir très-vif* ponrlahl , qu'elle éprarrvail, 
de s''habi]ler à la française. 

Lisbcth un^jour fut bien étonnée" dlî n'être pas reçue 
par le colonel avec Tespëce de bienveillance a laquelle 
il Tavaît accoutumée , et que par moment il semblait 
éprouver réellement pour elle. Des rides nombreux sil- 
lonnaient son front bnin et haie, et dans ses yeux 
gris brillait le feu de la colère. Il ne répondit ni ^aù 
salut , ni aux questions ât la jcuue fille relatives à sa 
santé ; et, tout effrayée , elle s'*assit sur le bord d\i'ne 
chaise , ti^mblant de voir éclater la tempélè que des 
signes certains annonçaient comme procbainev 

— c( En quoi Tai-je offensé? Est-ce contre moi qu'il 
est Tâché ?» Se demandait Lisbcth et metltalemcnt 
elle examinait szv conduite des jours précédents sans 
pouvoir y rien trouver de rcpréhensible. 

Une maladresse du domestique amena rexplosion que 
la pauvre enfant rédoutait. A rhistant les assiettes , 
les bouteilles volèrent par la* chambre ku milieu des im- 
précations les plus effroyables ; jamais le colonel ne 
s'était niontré dans uilé si violente furctir ; il ecumiiit, 
les yeux semblaient lui sortir de la tête et autour de lui 
s'accumulaient les débris des nicubles qu'il mettait en 
pièce en jurant et en ci'iant d'une voix surhumaine. 

Réfugiée dans l'embi-âsurc d'une fenêtre, Lisbelh osait 
à peine respirer ; son cœur cessa soudain de battre ; 
ses joues pâlirent ; ses genoux fléchirent, et elle tomba 
sans connaissance sur le plancher. "^ 

Lorsque Lisbeth revint à elle /ellfc se trouva soute- 
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nue par la iiiaiu*esse de la maison <|ui lui fai!ia4l res- 
pirer des sels ; plusieurs valets étaient, occupes à relever 
les meubles brises qui jou4:haienl rapparlemeut. 

Lisbeth ferma vite les yeux dans la crainte d'^aper- 
cevoir son terrible protecteur ; mais aux propos qui 
se tenaient autour d^elle » ajant devine' qu'il était parti 
elle se jeta au cou de la maitressc ûe rhotel ^ et fondit 
en larmes. 

— (c CVst donc contre vous que le colonel était en 
colère ? » demanda cette femme. 

— (c Hélas.» je u^en sais rien ... je ne lui ai rien fait, 
je ne^l niai rien dit. » 

«- €( Son domestique assure qu^il ne l'a. jamais vu 
dans une telle ra^e. 

— « Oli ! ni moi non plus. » 

-r « ftemettez-vbus , moa enfant , bien certaine- 
ment c'^cst à vops qu'il eu voulait... et même à toutes les 
femmes... il les a. habiHées d'une éti^ange façon...,. 
Voyoqs , mettez la maio sur Ja copscience. » 

— « Oh ! ma conscience ne me reproche rien. » 

— (( Le colonel est jaloux, peut-être ? » 

— ce Jaloux , et pourquoi le serait-il ? » 

— K Vous devez le savoir mieux que personne 

Plus d'un jeune officier rode autour de l'hôtel On 

a essajé de m'engager h jirous faire parvenir quelques 
billets doux.-i^* » 

L'étonneipent de LisbetJi était si vrai» que la mat- 
tresse de l'hôtel ne douta plus de son innocence. Bien- 
tôt elle la laissa à ses réflexions, et la journée se passa 
pour la pauvre fille à se désoler et à former mille et 
mille conjectures , dont pas une , comme il arrrive 
presque toujours, ne se trouva fondée. 
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La Teille , le colonel de Rochelle a^aii été mandé chez 

le maréchal ', ifui commandait k Berlin pendant 

l^absence de Tempereur : il s^était vu traité fort dure^* 
ment parce que le maréchal avait de Thumeur ; quel* 
ques plaisanteries amères lui avaient été faites sur la 
jouvencelle qu^il tenait sous la def avec toute la dé- 
fiance , avec tous les soins jaloux d^un véritable Cas^ 
sandre f et enfin le maréchal avait .terminé Taudience 
en disant au colonel qu^tl était honteux à un homme 
marié , à un homme de son âge dVnconrager , par son 
exemple , les jeunes officiers & enlever k leur famille , 
pour les abandonner ensnite , des jeunes personnes ap* 
parteqant souvent aux premières maisons du pays. Ce 
reproche bien mal fondé , avait blessé au vif rirasci* 
ble colonel ; se contenant cependant , efibrt crttel pour 
un homme de cette trempe , il avait raconté sèchement 
comment Lisbeth était venue chercher sa protection; 
mais son récit ayant été accueilli avec le sourire de Tin- 
crédulité^ il avait quitté le maréchal en saluant à peine, 
et dès ce jour là sa colère contre Lisbeth eut éclaté » 
si le hasard ne Pavait pas retenu hors de ches lui fort 
avant dans la nnit : mais plus il avait dû retarder la 
manifestation du courroux qui faisait bouillontier son 
sang , plus tes effets de ce courroux avaient été terri- 
bles. Sans daigner relever la malheureuse enfant qui 
venait de tomber évanouie à ses pieds / il était parti en 
jurant de se débarrasser. d^efle iquelqueprix que ce fût. 
~ Il était près de minuit quand le colonel de Rochelle 
parut dans U vasie salon du Café de l'Empereur où se 
trouvaient réunis les officiers de Pétat-major et beau*- 
coup d^autres militaires appartenant à divers régiments. 
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Les bols de piuicb s'etaiil soccedc sans interniption 
toule la sou'éft, les têtes étaienl singulièrement échauffées; 
aussi , bieu des plaisanteries accueillirent-elles le co- 
lonel à son arrivée. Yaiuenienl il fronçait les sourcils 
et faisait rouler vivement ses prunelles etincelantes ; 
le punch donnait deraudaceàceux-mémes qui craignaient 
le plus ses boutades et ses rudes saillies ; et il tarda 
peu à ^Vppercevoir qu^on savait quelque chose du mo- 
tif pour lequel le maréchal Tarait fait mander le jour 
précédent. 

•^ «< Million de tonnerres ! s''écria- t*il soudain , en 
frappant violemment du poing sur la tab|e, il y. aurait 
de quoi faire damner le diable lui-même s^il ne Tétait 
pas déjà! Quand je vous dis que je ne Tai pas enlevée, 
et que je ra^en soucie » 

•*-* <c Bah ! bah !... Poui^qupi alors la tenes-vous si soi- 
gneusement cachée ?.«••» 

— (c On ne 4a voit nulle part.... i) 

— c( Excepté quand elle va le dimanche an temple.» 
-*' (c G^est pourtant un terriUe rival que le ciel !.«.,. 

Plrenez-j garde de Rochelle j... 

<-- u Oh ! amour et dévotion s'accordent à merveille 
chee les femmes.... » 

— et Par la mort diable , vous vous taiyet , oa cela 

finira mai ! Poissent toutes les légions de Tenfer 

l'empoirter , cette mandite péroneUe. » 

^ « Ce ' serait dommage , car elle eut ^olie com^me 

un ange !» 

— « Qui la veut ? Je la donne k qur la v^ltt » et 
mille écns comptant par dessus le.mardié 1 >> 

^ -^ a G^e6t moi yC^ealmoi, s'écriii^eulaloTs toutes les 
voix. 
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Pendant quelijues iasUutsil'fut impossible de rieu 

entendre au DxiHeu du bruit qui régnait dans la salie» 

La colore du colonel de Rochelle s^était soudain- apaisée; 

seul il se montrait impassible : assis au haut bo.ht de 

la table , couverte de vecres , de bouteilles et de bols 

de punch fumant , il semblait avoir repris sa bonne 

humeur , car il venait de jeter une pomme de discorde 

qui amènerait quelque scène peut-être sanglante. On 

criait à tue -te te , on se disputait vivement autour de 

lui ; il ne s^en mettait pas ea peine , et ne s^occupait 

qu'à remplir et qn^à, vider tour-à-tour sou vc|:re , sans 

daignef repondi*e aux interpellations qu^onlui adressait 

de toute part. 

— « Ne voyez-vous pas , messieurs , sVcria soudain 
un jeune officier , que le.colonel se moque de nous ? 
Il n^a pas la moindre envje de céder ses. droits i> 

— « De Rochelle , expliquez-vous nettement , dit un 
autre officier. » 

— « Je Qie suis expliqué. Je dompterai mille e'çus 
à celui qijii vou(V*a ,me dëbiarrasser de la petite. )> 

— a Messieurs , s^écria une voix , prenez garde à 
vonS| en ce cas. Il y a anguille sous roche. » 

Le colonel fronça le sourcil y et dit d'une voix 
tdnuaate : « Qui a ose dire cela? qui Ta dit? » 

Toat le monde se tut«... <c Qui Ta dit? » répéta le 
colonel avec emportement. 

-^ <c C^est moi! >» répondit un o^i&cier .tr^-jennie en. 
s^avançant hardiment. 

\]n regard plein de dédain. fi»t la punition de son 
audace; ce regard lui. fit monter le sang à la figura; 
il avaiftça-eacore «m pas , et ajpula : « Oui», je l^i dit;. 
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etjesouUeiis qaUl faul que celte jeune .fille soit^.... 
qu'il faut que c^tle affaire ait en ene-méme... quelque 
chese de foH extraordinaire. .... » 

— « Vraimeut-y reprit le colouel en souriant avec 
ironie. Comme si Ton ne voyait pas tous les jours un 
père donner iHie certarne somme d'argent à un homme 
pour le décidera se charger de sa fille i Trouvez- vous 
cela eAttaordinaire aussi? Çest pourtant un extraùrdi-- 
noire tths^ordinaire. » 

-^ ce Messieurs, remettons-nous à table, dit tin 
officier supérieur, et causons amicalement, en bons 
camarades* De Rochelle ne réfusera pas de nous donner 
quelques explications. » 

Tout le monde aussitôt s'assit; ^le punch recommença 
i circuler à la ronde ^ la bonne intelligence se eétablit , 
et le colonel s'adoucit : il sentait que l'occasion était 
belle pour se laver de toute imputation injurieuse & 
son honneur; ce fut cette pensée qui le calma sans 
doute et qui lui fit prendre la résolution de raconter 
de quelle manière Lisbeth se trouvait sous sa pro- 
tection. 

— cr JVtais à Breslau , en cantou^emeut ,' il y a six 
mois & peu près^ dit «il; je logeais chez un nommé 
MuUer, organiste de son métier; il y avait dans la 
maison^ la femme, lar fille et la nièce de ce Mnller, 
véritable sac à vin ^,. ou plutôt â seliapps, et vaurien de 
toute fÎBiçon an plus haut degré, l^n soir, il était près 
de onze heures , ma porte s'ouvre , et je vois sa nièce 
sVlancer dans ma chambre, tout échevelée; elle se 

jette \ mes pieds Elle me conjàre de l'emmener 

Je partais le lendemain* Elle me raconte que son oncle 
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re£as, il a )ttré d'employer la vioteitce Tout 'cela 

me chagrinait pwir là petite , mais ma foi , )^ ne Ine 
seodaîâ pas- dfttti enlëvi^ment, m d^tre accuà^ d'avoif 
atKué de rhoapîtafKjtrf de ces !Éravès gbn^ pour leur ravir ^ 
leiar ntèce; car je n^afais.en, pendant nn moi»^ ^u^i* 
me louer de leurs soins. Je dis tout delà ' à la petite; 
elle B^en pleurait que plus fort , et son refVatn' était 
toiqcMHrs r Emmknez'^fnoi , emmenez-moi, ^..... - Enûn ^ 
pour m^en débarrasser, je lui dis de Tenir me rejoindre, 
si elle lie pouvait échapper autr^nelatt ati<-. pourÎHiîtes 
de^son oncle.*..» Et ma foi, elle est arrivée fr y a six 
semaines ; voilà Thistoire. » . * • . . 

€ette histôii-e fut le 8uj«t de pllis d\iti cmnmtalaire. 
Accoutumés à des victoires faciles > le» teilitaire^ fraù*'* 
çais croyàieni peu -à eette épo(|ue, k la ye^tn des 
femmes , i la retenue des hommes ,, et le colonel eut 
à essuyer de nouvelles plaisanteries : il y répondit 
gaiement d^aboidi f^h il se fteha/ et sVcria : ù Voici 
ma profesaîéR de foi , Véfitrekleu! 3è né suis point un 
Lorelace; la séduction rCest pas mon faif ; j^àime le 
plaisir^ ttaia lé jdaisîr exempt de* scrupules, de remords, ' 
de larmes, de n^pentt^, et de toutes ces simagrées dont* 
par pruderie ou par 'vertu, edmme oh voudra , les 
femmes rJgaleM. leurs ^e«hu^ef<hr.* LÀ petite est entrée 
chez moi, -put^' comme iVnfant qui tient d/ naîti'e^ 
elle en sortira de même; mais eltè *eh'Sortil^, (tar la 
mort diable! elnq ee^t mille 'bombes! Je1!ai juré par 
le ciel et par Tenfer 1 elle s^n^ i;Ra tï dès deniàin! Li 
dea^s, buvons. » • 
Les tét^s s^éehavCaient cependant èe plus en pins; 



294 ' LYCÉIC Àl^>l<»l|lQA4N« 

on riail 9 ou ei^trayagwit & qi|i i^^ieiiic wmUx; loais on 
commençait à se q^jreUev an^îf ^i 4^oii aUa^ i^eutr-étce 
euTepix aux voies de faHi qiMmd le oolonel^ i[«i s?éiaii 
montinf Tua des baveujcs les j^u^ intiiépides^i s^eeria 
toptri-co«p : a Qalte-U! Il nie f4utpft&%«i?oti.se côapâ 
la gorge poi^r ceite; petite» je propose de la mettre en 
loterie.*-*- àcmqaant^.frwcs le billet! »: 

-^ «. Qp&y c^a, çVst 1^^! Aljetto^s là en joterk! » 

— 9i,AM prepiier ua^iéro sptt^wt draMiÂnl la lotovie 

de Payis! P ^ . . 

— « 4m WWJwifT *wpwwo soiîtant ! ^ . 

. — « Celui qmi gagnera ». aora la .petite «t le 
magot. » 

— ft Fa}$cM^sle« billets..*. Garçoa» des plumes» éa 
papier,» de Teiicre.,.,» » 

-r; <f, Tçus cevx ici j^esent^ pi^eodroa^ dee bîU^ts. » 

— << Yqus^ de Roqkçlle; » vow^ A'en deve* pas 
prendre. » , - . . .^ . 

— « Ce n^eatp^s^mopiiixtent^n iM>npliaa« y> 

— « Mesaieurs^^ qui «e ch^Mgf^. 4e la r^iaelAonF » 

»- « Parbleu, e|le n^e&t pas diifi^Hef ^ gagner smr 
le premier num^fp sp^rûmt iifimdi^ à..U^.loêerie de 
Pqfi^j mejame et ialieJiU^ 4» 4MPr^$^pi wsts.*.. » 

— « ]M|a.foi»,c'es|t fo^t au filus i^je.pKmrrai^.. » 

— * Je n>i» saia ri^,, ». 

— « DeqfieJfeiQGmli^misoMt^ses ]f#iiii? » - \ 

-p- « Maiih..« .p»9ijf^ji,|e.eroi«i ;«» 

»^ c( Allons donc» pourquoi toutea ceaiaçeiis? que 
diable» d^ni^«si^.s^«[^4i^.» voffia .affMj*«. le teapa de 
Toir s^iU sont noirs ou bleus. » 
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— d Le diable m^emporte si j*en sais rien ! » 

^ <i Mettez qa^elle a de fort beaux yenx, dont 
Pan est noir et Tautre bleu , cela aecommodera 
toi^t » 

Les éclats de rire recommencèrent , et ce ne fut pak 
saiis peine qu'on partint h écrire quatre-vingt-dix 
billets, dont la plupart n'étaient pas liisibles, tant la 
vue de ces messieuifs e'tait tihoubl^e par les nomhreuseis 
libations faites pendant la âoir^e. 

Au moment où le colonel se disposait à distribuer les 
billets, un des officiers se leva et dit: « Messieurs, 
n'esl^il pàâ temps dcfinir cette plaisanterie? >> 

— - « Ce n'est pas une plaisanterie! i> répliquèrent 
tous les autres. « 

— ce Non , maiigr^leu I ce n'est pas une plaisanterie I 
répéta le colonel, les joues animées des c>Duleurs tes 
plus Tives* Je doni^e mille écus 1 la petite; on join- 
dra à celte somme les quatre. mille cinq cents francs 
que les billets vont produire; cela lui fera une dot 
de sept mille cinq cents francs. r.. « ' 

— « Mais,' mon colonel, dit encore le même 
c^ier, ne vaudraît^il pas mieux noua réunir pour 
former cette' somme, et l'offrir à cette jeune fille...» » 

— «Ta, ta, ta, ta!le mariage tt'est-^il pas une 
loterie? Lib^ 'à celui qui aura le numéro gagnant 
d'e'pouser s'il reut la petite...»/ » 

— «Mon colonel, «icore une objection; avons- 
nous donc lé droit de disposer ainsi de cette 
enfant...... » 

*- ce En disposer ?'£k!' qui diable en dispose ^i ce 
n'est le sori? MiH> qtoi lui tiens lieu de père ^ je ne 
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lui dis pas: Tu appartiéndivis à celui-^i ou à celui 
là.... Je laisse au dfitstin à eu de'éidep; au destin qui 
est supérieur aux Dieux, i... Voyons, Messieurs, 
combien sommes-nous? » 

— « Il faut faire Tapp^I* » 

— « Faisons Pappell :>' <i 

Ces Mes$ieurs étaient' au nombre de. cinquante. 
Qilf&lques-uns d*entr''eux U'ouîraient) comme le.. jeune 
capitaine, qui venait de se prononcer asstz viiFeihent, 
qu''on devait ne pas pousser phzs loin la plaisfinl^ie; 
maia la crainte.de passer pour avaré^ fit qu'ajucun d^eui 
n^osa manifester rîntçntion de se se'parer du rcïàte de 
la compaj^e, et le caj^itaine lui-méiiie^, sévit eoutraint 
de prendre les deux billets qui restaient; tant la fausse 
honte a dVmpire sur Tame la( plus di^oîte i Tant on re- 
doute quand on vit dans le monde , de ne pas faire 
comme, tout Je ndoUde, ei de panittre Uâmer par 
sa conduite» ce qu^on sent .être -blâmable dans celle 
des autres! 

— «c Morbleu! dit le colonel- en réunissant devant 
lui I4 somme de qiuiAre nulle cinq cent francs qu^l 
Yenait de reeueiUir en billets , en isurgent et en or» heu- 
reux q^i aura le preniier numéro sortant ! car la petite 
vnut à elle seujie dix. fois sa. dot.. Elle est gentille, 
fsUe est douce > elle est économe , elle esi.sagei.^ Gela 
fera une bonne petite •femme de nsfnage.»* 

-rr a Oh t vous pottvez la vanter- maSntenaàl tout à 
vqtre aise, dit une voix; vous eib Voilà, déballasse'. » 

— « Mais non pas sans bourse délier! Messieurs, 
que \e-gi^/utnt vienne me .demander a déjeuner de- 
main; ^' saurait, cie que) oelfei ;veut dire. 9» ' * 
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La porte de la iallç s*Qmyviif et un ofl&cier d'or<" 
doQUànce eolii'a d'un air affaire : ce MesiieurSi dit-iL, 
à vos.qu^rltedT».; r£apere«r vient d^'arriver. % 

A l'instant la salle foi vide : il était deux heures 
après minuit , et le * lendemain à quatre keures du 
du uMitûi, les troupes étaient sous les arnes, aiien-*. 
dant impatiummeat leur Empereuv. Son arrivée an«- 
noaçatt-qu^aii repos allaient sueoédor. de nouveaux 
cboibats». de nouveiies victoires 5 et déjà Ton I«*iyatt 
d'eul£:odi*e le «ignal du départ» Si 9 peàdadt la paix,'. 
les militatses Français outiitnt tout* pour le plaisir » 
dès que sonnent les clairons , ^ils* oublient tout pour, 
la glpiroi» pourVla gloire, cette joattresse exigeante et 
chérie dont les faveurs ne paraissent ^muts^ i ceux 
qui les obtiennent , Irop chistealeut - payées. 

(jCS .jours suivants la plus grande- activité régna 
dai^s Berlin ; une nouvelle campagne allait sl'duvrir ; 
dès raurore'les sous éclatants^ deJa JBLljisiqlle•JaMlitai)re' 
se faisaient entendre ; au bruit des tambours se melair 
celui des lourds «aisaons et de rariiUerie roulant sur 
le pave et faisan t, trembler » en passant, lesinurs>des 
niaisons, les. vibres des fenêtres.] plus, d^amour , phis- 
d'intrigxifss galaptes ; plus de longs loisirs A donnep 
aux dàuçes causeries; on. se v^ydit ei^M^ore, niais en 
couriOit^; .les. pleurs des femines cpulaiepti taudisque 
le sourire était sur les lèvres de ces Français volages 
déjà fttt>gueV de leur bonheur » et toujours tin|>atieuts 
de voler aux arme$ et d^allér sçiuuiettre d^autre montrées, 
où s'^offrirajient , sojus une forme nouvelle , ces menues 
plaisirs dont aujourd'hui Th^^b^tud^ leur faisait .une 
lourde chaîne. Des pUisaiitei*ies ou des railleries, par- 
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fois amères , étaient s^i^ent la seole réponse qui (Vit 
faite aux reproches, ans regrets, aux larmes de la 
beauté' qu^on allait. délaisser; quand Miomme n^aime 
plus ; quand les soins de la politique ou de la guerre 
abaorbest toutes ses pensées , son ^oïsme et son in- 
juatiOB naturelles «e montrent sans iroile ; Tamour l4ii' 
avait appris à les cacher; des intà^éts plus grands , 
plus chers , du moins à scm ambition , lui font ou- 
blier de se couvrir encore d^un aftasquç trompeur et 
Tamante abandonnée^ dicpehe soulpcnil en vain dans 
celui qu^elle aimait^ ^ce qui avait, pu 'justifier, à ses 
propres yeux , sa faiblesse* 

— « Airguste \ disait & un jeune ofieier une -jolie 
petite femme de vingt ans à peine,' si vous m^aimiez,' 
vou$ «te permettriez de vous suivre, i» 

— ce C'est parce que je Taime, c'est parce que tu 
m'es plus chère qne> la vie , répo«daît le jeune mili- 
tatrç, que je dois sacrifier mon bonheur à ton repos, 
à ta réputation.;.. Louise, je t'en conjure, essuie tes 

larmes: eHes tombent toutes sur mon cœur Ce 

n'est pas comme ma^maitresse , c'est comme ma femme 
quNin jour mi pouffras-me suivre^... La mort de ton 
époux est irop récente.... Ëh! d'ailleurs , est-ce le mo- 
ment dé demander & former ces liens si doux !.«... 

Pourquoi m'exposer 4 un refus? Dans quelques 

m<j^is.... x> 

^^ « Dans quelques mois vous tn'aures oubliée ! »> 

— tt Moi^ t'oublréri dis, le crois-tu? » 

Un sourire brilla i travers les larmes de la jeune 
veuve {' elle tendit Jd main à sOn ami; il pi^essa cette 
main contre son cceur^ ptiis la porta i ses lèvres, 



et Louise crut qaen effet elle ne sétait jàthais ou- 
Wiëe. 

Eq laquîttatft^ le tfapftaîà^'^mgiistè prit te chemm 
de rhdtel du Gitnd Frédéric. 

*- <c Arfw^t^one^ Itii cri* le coîonci de Rodhètle 
éti plu» iom ^^tM 4'aperçtil. Je -pars ce soit. Voîd 
d'aixird la dm; ^itsnt à :Ik petite » Me vous 'attend 
impatiemment. ..v^C^ ëottt depuis deut îoiA*s d^è la- 
méntMiettô- -et deS'^HM^séiMiiVs à n^éii plu^ finir.. ... 
V«oleÉ^votts Ik T<^ ? Victor, tutiène-la sur- le cbàmp. » 

— « MUn 'i5^dneL dit le Je^né ea^ame d^an 'air 
fort sérient) jfe iiè ^âfutrkiscofnsîde'rer^ue eoitime ttn^ 
pi«isant«î4^...: eé '^ui i'est "pa^së Tautre 'soir au cafë 
de PEmpeffetti»^.. » . , . 

— te Alloua; Iftdt^è qa*il faèt recottihHificeiS'ces inutiles 
débats ! » • ' ^ 

— « Ils ne sont point inutiles, mon côTonef... it 
ne-ttie ctms' <a^«fti drdit sttr c^ete feune fille iili sur 
la 's^mitle donc ëllt$ seule peutdtspo^er.....' -» 

— * « Arraogez-TOtts arec elle eomtne l^éntendires ; 
mais, par la mort diable, emmeùea-'la , etfintenei-là 

lOttt de suite! il y ai trois jonîrs ijii^cllènc dcfVtait 

plus être ici.. . » 

' En ce* moment parm Li^beth ; $es 'yeuse r6ugis par 
les pletfrs, lés )oaes pÉHes'par lé matKfoe Ae sommeil 
et par la dottleùr. 

— « î Vos bagages ironé-ils p¥^ ? * D^tHan^ le co- 
lonel d'un ton bourru. 

*— « Cal , Alon»i*e«r, » 'répondit' fsîébefh qtti Vêtait 
arrêtée tout près de hrp(H4e; A y it^m^dans rii«Gf9il%. 
qtii bccompagMi^ om thotS) qtiel^e ébose de sec , -de 
décidé y et même de dédaigneux. 
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— i< En ce ca$ , bon Toy^e. » • 

Lisbeth sMaclina saas parler. Soudain elle fond teir 
larmes , et , $e précipitant .au pi^ du cdond , elle 
saisit sa main et s'écrie au ^ilteii dffi «anglots : ce Oh ! 
par pllif'.... iui..ii|pt..M up, seul mQt d'^iffiQelMi^.*.. re- 

prei^z vQs dons.,.^ repreli«£r>L^.ô. naia ^fezi.:* mm 
mopient.M«« moi^ pèi:eU^. jGe n'j^sl ps lldMindoiir. .. . . 

cp, n'^t pas la.. misèi:e..*«i.q«ft je (ji^ainsii.. Ce ^e je 
craiçs,;^. c'q»f c|5t i^olejn^att»*. Q'ntt celte ipdiflettBaoe*.. 
Oh ! qni m'aimefa^. si vous tie/m^aiiitez*pa«, voiisimi 
cQnaaisseSf....... ^n^s peiaeç si amkr^**. %qvls qtn savez... 

pourquoi. j,'ai <jbtlt*«« ^ir.^.* iu«p«uvp;e tante •.« » 

.-r- x( Yojis ét^sun eniant, répliqua le colonel sMhs 
se montrer emu de cette douleur si touchante et si 
vxaî^.^ ni de cej^.AqpilimeaAs si na|urels qu^il ne pouvait 
comprendre. Le capitaine Auguste , que voilà ^ voas 
aimera tout, autai^it que. . vous, voudrai. » 

Lisbeth sp releva luru^quemeuti s'essuya les yeux et 
dit avec amertume ; «. Ji^ voisi trop tard â qncsL point* 
je me suis trompée If.;. Personne, ici n'a le. droit de 
disposer de m/o(iI v- 

^ <c JJCoUf Aifdemoi^eUe^ pecsotme, sVoria vivem/eni 
le capitaine. » ' , . 

. . . — .tf i^rrangez-vous tous 'les . deux » . je .vpus le ré- 
pèie » dit le colonel d'un air mécoaCent. Victor,. pprte 
cet argent chez Mademoiselle à qui je fais mfts adieux • » 
Et sans, altendire la réponse ,* il sortit ,l4ÛS6ai|t' ensemble 
Lisbeth et le jei|ne militaire. 

** t IVfadiBnioisf lie , djt.ee dénier 41 veuillez vous 
asseoir^ei •ni'eicouAer un ifistsml^ >i 

Lisbeth s'asait ; el^ etoit si .tremblimla qu'elle pour 
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vatt &pçme se.soaUair; Augusie prit aa siège auprès 
(Telle; mais il se passa- quelque temps avant qu^il 
réussit & trourer une phrase convenable pour commencer 
Tentf etien,) . et oependant le silqnce en se, prolongeant^ 
augmentait Tembarras que tous les deux épix>uvaient 
au même degn}, 

— m Ce que tous pataissez redouter le plus , ' dit 

enfin le capitaine , c^es( Tisolement €!*eu rindiffé- 

reace qu-on JirQuye ebes Les personnes qui noits soai 
étrangères.. .. Mademoiselle, je comprends ces senti?- 
ments...^ je les.^comprendsd^autant -mieux..».. quMls 

ont été long -temps les miens Uniquement- chëri 

par U9(B mèreqvye je ch^issais alors uniquement aussi , 
fai senti lom d^elle tout, ce que risdemcnt\, tout 
ce que.l.'indiflbIreBce peuvent' avoir déplus amer...^. 
Si j'^avais en cepajs cette excellente mère qui ne vit 
que pour son fils» ce serait chez elle que je vous 
conduifais; pvès, d'elle vous sentiriez se réchauffer 
votre cœur glacé par Tinjustice.... et la dureté des 

hommes... • Mais ma mère est en France Ici je q^ai 

personne..*., cependant, il serait possible..^.. veuilles 
me dire quels sont vos désirs , quels sont vos pro* 

jets. Je sais pour quel motif vous >avea dÂ quitter 

votre famille «••.. Madeilioiselle , comme vous isolé , 
comme vous sans parents^ sans antre appui que moi- 
même » )e vous oQTfe tout .et que je peux offrir, les 
soins et Taffection d^'un frèfe. » 

— <c Oh! je vous remercie )•• ditLisbeih en joignant 
les mains et en levant vers ^^uguste ses beaux yeux 
remplis de larmes*». Voilà la preoMèrc fois, depuis que 
j^ai quitté Brcslau , que des paioles amicales me sont 
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«dressées! Et pourtant 9u\ii-jè fait de' mal! Hélas! j^ai 
cru trop légèrcipent, oh! oui, bien le'gêi'ement , qu'on 
prendrafit pitië d'une pattvrè fille sans appni!... Voili 
ma seule falite , Wonsielir, oui,, c'est là seule. » 

— ff Je le sais, dit Attgw^e^ iét II |)assa doucement 
enlre les siennes une des mains de LisBéili. Vous éies , 
MademMelle , ti*dp émue en ée knoiilëtU ^Kl\ir que nous 
puissions {«rendre une r^f9oliitk)n. • Âv^z-vous qiielque 
motif qtfi -v0us porté à sortir anjoà)rd'%u? même de 
cette maison r » ^ 

— « Mon Dieu , non; 'j'y suis bien..; mais M. lé 
colonel,., tï ' 

-*- ce il f»art celte huit.; Si Vèos le so^'kailez, fe dirai 
nn mot à U mattresse de l'hd^l afin qu'elle vous cnn^ 
tinuc les mtSmes' soins; et si vous^ le peritiéttet /je vien- 
drai ce soir ou demain;... » 

— o Oh. I tonl ce que vous voudrez , Monsieur. ï* 
Peut-être suis-je injuste etitfgrarte..; enVei-s M. le colo- 
nel .. cari*n6n il ne me doit rien.i. je ne lui iâuis rien..! 
rien qu'une charge..', il aurait, pu parlh* sans me dire 
adicQ... et an lieu de cela, il m'a recdhii^a^dc^ à' Vous... 
il me labsomémé de l'argent... mais j'^mrafs micuxsrime'... 
onfia i c'est T9on caractère... j'ai: essaye de lui parler..; 
mais- dcpnis: quittre jours il tii continu'eHement eii 
coièK... personne n'o^ l'approcher.:. Puis^juc vous 
voulez bien avoir celte bènte' ; Monsieur ,' i*evenez ce 
.soir; d'ici là , j'aurai eu ïef teftips de^fenser un peu... Ir 
pfesent,'fe ne saîspàS coiiinïent j'ai la tête... c*cst que 
j'ar tant pleuri;^ tant pleure t i> 

•Le éfeipflanie se lèy*,'tft quitta' Lisbeth qui sfe relira 
aussitfttdans sa petite i^ha^bre. £u' ^trouvant la somme^ 
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énorme pour elle « qu'acné croyait devbir i \b. générosité 
du coioael de RtDçhelIe , la pauvre enfaut s^accusa de 
noirveau d^ingratitade , et prenaal la «plume elle essaya 
de reparer son inînstiçe tin écrivant au ccdottcl pour 
le ren^rcier de ses boutés ci pour lui offrir les vœux 
et les |^rièr<^ d'ua oœur pénétré de gratitude. 

Cette leiMre fut remise à M. de Aoebelle au moment 
où il allait monter ii cheval. Il som^it en la^ lisant; iU 
sourit, et il devait soiAvirç; car -dans cet^ 4me-là ne 
se troutaii ni sensibilité , ni humanité; car pour eettc 
âmie-là tout ce qui composait rcapèoe humaine n^était 
que des marionnettes i des jouets qu^on pouvait 
briser ou rejeter loin de soi quand on avait cessé de s'en 
amuser; de telles- âmes, bien rares chez les mili- 
taires , sont communes chez les diplomates. 

Auguste revint le soir , ainsi qu'il Tavai^ promis. En 
acquérant dè$ le matin la certitude que Lisbeth ignorait 
de quelle source provenait la dut que lui laissait le 
coioael , il s'était senti soulagé d'un lourd fardeau. — 
« Qu'elle l'ignore toujours^ si ^''eat possible ^ s'était^l 
dit; {misse -t*-elle ne jam^tis apprendre qu'il est des 
hommes tellement endurcis.» que la voi& de l'innocence 
et da malheur est sur eux sans pouvoir, et qu'ils croient 
' pouvoir se jouer des droits le&plus sacrés de l'humanité ! » 
Confiante comme dn Peât k dix^scpt ans, alors même 
qu'on rient de perdre quelq-nes^-unes de ces illusions , 
Lfisbeth.se montra Mcntât à son nouvel ami ce qu'elle 
était, simi^le, aimante et toute prâte à voir dans utiriii 
les qualités qu'elle possédait. Elle lui raconta toute son 
histoire ; elle lut peignit la bouté de- sa tante.; elle dit 
les soins qu'on avaU pris de son éducation afin. de- la 
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mettre en tf tat d^entrer , comme cantatrice y dans la 
musique de la chapelle de quelque pniice régnant: son 
oncle attrait bien voùIh' faire d''e] le une acinçer; mais sa 
tante ne le voulait pas : on lui avait fait apprendre le 
français , Titalien; elle savait un peu d'histoire , de 
géographie et elle était déjfc as^ez bonike musicienne. .. 

Pendant qu^elle parlait > le jenne capitaine réflc- 
«hissait et se demandait ce qu'ail poKvait faire pour celte 
jenne fille dont les discours , autant qne resiérieur , 
annonçaient tant de candeur et nn cœnr pl^in de droi- 
ture. Il n'^y avait qit''unc «eule personne à Berliit à-qni 
AugHste pât la recommander ,. à qui il ^ut la confier 
en disant sans dëlour ce qu'acné était, et comment il se 
trouvait charge; de la protéger contre Pilisul te; mais 
cette personne verrai t^elle Lisbetk des montes yeux 
que lui , et voudrait-elle ouvrir sa maison à la pauvre 
orpheline ? PJus il regardait cette jeune fille , plus il 
la trouvait jolie ; malheureusement sa beauté ne pouvait 
être une recommandation près de Louise , de Louise 
jalouse comme une italienne. Louise^ d^aillcurs , von- 
drait-elle croire qu^il la connaissait seulement- depuis 
le matin ? voudrait-elle ajouteir foi à- cette singulière 
histoire?*.. Il résolut cependant de chercher dès le soir 
même àl'^intéresser à Lisbeth , et il prit congé de celle* 
ci 'en promettant de revenir le lenéemain. 

— « Voyez la seulement» disait Auguste :à la jolie 
veuve qui TaVait écouté d^un air boudeur;, faites-lui 
voflis raconter ellé-ménue son histoire: la seule chose 
que je vo^sUemande ^c'^est que par vos questions elle ne 
paisse "deviner comnient le hasard m^a rendit son pro- 
tei^te^r. VaiDemeat j^ai voulu amener- ces. Messieurs k 
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sentir Piaconvenauce , pour ne pas dire plus, de ce 
qu^ih osaient faire; les têtes étaient trop montées, Us 
cerveaux trop écliauffés pour qu'ion youlât m'^écouter. 
Pai souhaité, je Tavoue,. que le sort me favorisât..^, 
mais ^ dans ce souhait, ma Louise peat*-elle voir aulre 
chose que le sentiment qui pousse un honaéu homme 
à tendi^e une main secourable à Topprimé, au faible?., 
et la. preuve i cVst que j^ai tardé plusieurs jours avant 
de me présenter chez le colonel de Rochelle, n 
. ^. a Et elle est jolie , dites-vons ? » 

— <c Oui , c^est une jolie personne* » 

— ce Plus jolie que moi , n'est-ce pas? » 

— c< ,Âh ! Louise ! » 

Il y avait tant d'amour d^ns le r^ard qui accom- 
ptigua ces mots, taat d'am<rur dans Taccent d'Auguste , 
que Louise , sourit et dit d'un air ouvert : « Eh ! bie;n 
amenez «la-moi.... ou bien non, je l'enverrai chercher 
demain dès le m^tip.^.. Je i^ veux pas que vous retour- 
niez chez eUe; j^ne le yeux: pas, ei^teudez-vous ? » 

— ce IVIiiis commeat la .déciderez -vous à; suivra la 
personi^ que. vous enverrez ?..? II faut du moins que 
je lui' écrive un mot« » 

— cc.Ehibien écrivez.... mais très brièvement. . 

— ce' Ohl le plus brièvement possible... • mais j'y 
pense>...« Elle ne sait même pas mon nom, et moi 
j'ignore le siçn. » 

- — c( Oh! la bonne folie l s'écria Louise tout-»à-fait 
rassurée. 

— c( le crois pourtant qu'elle s'appelle Lisbeth.^. 
oiii , . la màttresse de l'hûtel.l'a i^omméc ainsi. »• 

*^ « Ekottt^z^ den^ÎA & nûfèli^ venei; me prendre , et 
nous irons ensemble.... » 
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— « CVsi impossible ; puîS'-)e tous iSonduire dans 
cet hôtel qui est rempli d'^ofReiers ? Non , Louise , non; 
rien encore n'a trahi noire douce intelligence ; ye veux 
conserver ^ans tache la réputation de ma fiancée.... car 
tn es ma fiancée', n^est-ce pas? O Louise, si j^oubliais 
jamais que recherchée, entourée * d^hommages tu as 
préféré un homme sans fortune, sans nom., sans 
famille.... )) 

— « C'est bon , c'est bon ! dît Louise en souriant 
et en rougissant tout ensemble. Gomment donc ferons- 
nous ? Eh r bien , allez-y Auguste ; 'vous me l'amè- 
nerez. » 

Le lendemain , Lisbeth , conduite par le capitaine , 
fut présentée k la jolie M."« Ef>bthal , veuve , depuis 
quelques mois seulement , dVn riche négociant ; et le 
jour même elle était installée dans la maison en qua- 
lité de demoiselle de compagnie. 

Toute une semaine se passa avant que Lisbeth pût 
trouver ^occasion de remercier son jeune protecteur de 
Tasile qu'il lui avait procuré. M."* Eïbthal se mon- 
trait fort aimable pour elle ; mais la pailvi'e demoiselle 
de compagnie devait quitter le salon d&s qu'il anûvait 
quelque visite , et la jalouse veuve prenait isè^ 'mesures 
pour qu'Auguste ne l'entrevit même pas ; car Lisbeth 
vêtue à la mode des^dames de Berlin / avait beaucoup 
gagné en quittant le petit béguin qui cachait sa jolie 
che^lure tout naturellement bouclée ; sa taillé élé- 
gante et svelte n'était plus défigurée par des vêtements 
de mauvais goAt ; et l'espoir de ne plus ôite sans appui 
dans le monde » de trouver une amie siticère dans la 
femme quiil'kvait âccûeiUt^' avec tani dcf bimté , en ren- 
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dani, le caliM à SOA cietr. oppressé , aT«U aussi rendu à 
se&ipKÎiS délicats, reipres&lon de naïve ronfianœ et de 
douceur qui en: faisait le .diarme prlnoipal. 

Le «apUaine ajaut promptement deviné TAme ai- 
maiste de la jeune .fiUe y se doutait', du besoin qu^elle 
éprouvait de lui témoigner sa reconaaissance ;- mais il 
«''osait montjrer le/désir de la voir ni méaie de pronon- 
cer son nom , tant il craignait de dom^er un moment 
d'kiqoiéiudfe à Louise , Qt comme Louise |ie parlait pas 
mais pas du tout de Lisbetli , il se taisait aussi , et cette 
contrainte, jetait une soiHe de froideur dans Içs rela- 
tions , jusqu^alors si tendres , des deux amants. 

La veille du. départ, Auguste arriva chez la jolie 
Vf&uve avecjc^ rjésolution de demander à faire ses adieux 
à Lisbetjiv Âpres avoir basité vingt' fois , il amena en-* 
fin (cetie. prière ^ en prenant, tojis les ménagements que 
Ivû ijuspirail Tamour ; & Tinstant la figure de Lcmise 
changea. 

*T^ ce Ob ! dit^elle d^ua ton plein rd^amertume , en cet 
affreui: mo^ient ou je ne songe qu^à vous ; en ce mo-- 
ment ou yt n^ai pas mn^ pensée , pas ttn sentiment qui 
ne vous appartiennent , vous Auguste 1 vous pouvez 
vous Qccaper <L-nna auive !» 

•^ K jLoitise , répondit-^il avec émotion , je respecte 
celte> in)ustice tnâme , car elle prend sa source dati» 
ta douleur, et di^ns ton amour... Mars ' serais - je 
digne de ma Louis<i , si je pouvais m^éloigner sans don- 
ner qne faible mairqne de souveteir^ i cette ilialbeur 
redse orphetine ?... Avant de vous tKmnattre , elle il^a«* 
vàit trouvé partout qu^inbumanité e^ dureté... )> 

— « Priez MJi* ttoun^ de descencire , » dit Louise 
au domestique qu^elle venait^ de SOUttev/ 
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A la vue du jeune oafHtaiiie , les pins vives couleurs 
se répandireai sur les joues de Lisbètfa ; elle n^efliiBara 
pas même du bout de ses doigts la nain qu^il lui pré- 
sentait pdur la conduire à un fauteuil , et s^av^nçant à 
la haie vers *M."* Erbthal j elle prit une. chaise et se 
plaça an peu en arrière. 

— <c Je n^ai pas voulu partir -, Mademoiselle , dit 
Auguste 9 sans prendre congé de Vous» d - 

-«* « Vous partes ! » s^éeria Lisbeth dbnt |«s couleurs 
disparurent & Pinstant. • ' 

— (( Oui , mademoiselle ; demain , a la pointe du 
jour. » 

Il y eut un moment de silence^ Louise avait les 
yeux attaches sur Auguste qui regardait attentivement 
les flenrs du tapis dbnt le parqnet était couvert; Lis- 
beth ne regardait, ne voyait rien , et elle retenait avec 
effort les larmes qui -soudain avaient gonflé ses pan- 
pières. 

Le silence se prolonge<|it cependant; Louise le rcmi- 
pit la première. — oc-. Mademoiselle Blonm i -dit-elle , 
auriez-vous4a complaisance d^aller vous imformer si 
M. de Kopf est. encore chez maman ?» 

Lisbeth se leva ; elle parut hésiter un instant ; mais 
soudain, s^avançant vers Ir capitaine « elle dit 'précipi- 
tamment e^ d^uœ voix étouffée : ^ Puisse le ciel**, 
conserver vos jours!... Puissent mes priènes... » Elle ne 
put achever et elle s^enfuit en sanglotant; 

•— (^ Louise , dit Auguste ,.et it .prit une main qu^on 
voulut rétirer d'^ahord et quVMt finit par lui laisser , 
Louise je n^ai pas besoin de vous recommander cette 
jeune fille 1 Elle es) malheureuse $ ellea besoin de vous.. • 
cela suffit avec 141» oour çoiomie le vilre» » 



y 



:i 



ftCVUB DE l'ouest. . SoQ 

— a (hù t cela ti^ , r«|pe«flUi un peu aèolieafi^iit 1$ 
jolie yettTe.* ParloM «ke to^ i s'il vou^ plati* >>. 

La botme lAlelUgenoe ttvda. pefi 4 'Se ^rétablir» et 
lorsfu^ctiifiA il fallttlse^ttiligr , le seroMfiil àe s^aimer 
iDi^^iurs f al mille et ipiUe Xois réfiéli* far le cœur et 
par leslivxes« 

Chaque )0iir Lîsbelh , Inen l^ag-temp^ ^vanA ThiBre 
où il iaisail jow^clieft M.*' EnbtUai , a¥ai( lu et rele 
daiàs le journal . tant 4^ qui .a?aît< rapport à. )a marche 
de Par^i^ ;. fe i wa l At parurent qiielqwes b«U^ti«ab Oh ! 
coauae son ooMir hallaii q^nd elle arrivait à la liate 
des blesses ! Elle y ^berebait mn i^oza , un seul ni>m , 
en frémissant i Tid^ de Vy trouver» Elle avaitr devine 
que la jeune veuve aimait le cnpilaine ; et elle liohait 
de découvrir , sans le demander , s^il avait donné c^ 
ses nouvelles : qaoiqjsC^il ne lui eâît. jamais écrit, Lis- 
beth parvint à reconnaître son écriture ; le timbre de la 
grande armée Tavail aidée dans cette découverte, et 
souvent le matin , en regardant Tiôbresse des lettres ap- 
portées par la poste et q nielle était chargée de remettre 
k Louise y.eire passait une heure entière en contempla- 
tion devant celle qu^un secret instinct lui disait être 
d^ Auguste; puis Lisbeth soupirait en se disant bien 
bas : ce Qu^elle est heureuse ! » 

Le bruit de la sanglante et (glorieuse bataille d^Eylau 
parvint à Berlin avant Tarrivée du bulletin ; dans quelle 
afl^use anxiété Lisbeth passa cette )<Murnée ! Louise se 
montrait agitée , inquiète ; pour la première fois elle 
Uissa échapper quelques mots qui trahissaient son ae-^ 
cret 9. el Lisbeth fut ce jour4à , près d^elle , plus atten- 
tive , plus affectueuse que de^ coutume : Louise aussi 
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était de son côte nioins réservée , moins hautaine... Le 
imllelMi avHva » et en Akélne 4enifs une lettre *Ûvl capi- 
taine ; Lisketli était là qnand M."» BtMial onvrit cette 
lettré, oèLiriberti poiivttk^è: peine respirer; ks yeux 
lixés-sttr la ^eune veuve ^le ^iei$llaft k ^surer s*ii 
tt^aVaît pas été Messe.... I>ouioê Surprit ee regai^'éle^ 
quent... ce Laissez-moi seule , dit-elle avec sëcjfceresse. 9 

-^'if Un noi, BiadMie\,Kn éod usot! &'éeria Lis- 
èeth les{ôue»«li fe««-be eapiuifne.v. aVfl pas Messe? n 

•r^ <f NoHi 1» nspoudii Looisf» plus sèclieBieiit eneeve. 
fêàk pe«t îéftportaîi à UtheA celle hMaear à iaquelle 
elle arait dâ j^a<3eoutttm«r;^JEIIe > Muruls^enfenner* dans 
sa chatilyre , et là , ouMiâoK les eaprieês de Louise , le 
cQ^ur plein de vecommtssiincie , elle êe |eia â^ genoUi en 
sVci4ant « « O mon !>iett 1 )e vous rends grAee f il n^est 

j|>as%tesr$t ! » 

{La suke au prothmin numéro.) 
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M."^* Erblbaljaarâit pu j^attacher à jamais un^ coeur 
qai ae demandait (fuli raimer ; inais unissant à «ne 
âme froide ttne léte ardente , e'tant incapable de sentir 
Tamitiéyell^ n^avallrien de cequ^il fallait pourcompren* 
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(i) Voyez la dernière livraison I page a^g. 
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dre rame si sensible de Lisbeth dont la beauté d^ailleurs 
lui portait ombrage. Entourée de flatteries , dès son 
enfance , Louise avait ignoré ce que c^^st que d'hêtre 
aiijiée^ jusqu^au moment où Auguste s^était attacbé à 
elle avec toute Tardour d^une première passion : elle 
croyait là partager cette passion qui plaisait à Sa ' va- 
nité ; mais Louise se trompait: la tête sVtait montée , le 
cœur était resté froid. Cependant Auguste avait toutes 
les qualités qui séduisent les femmes et altacbent les 
hommes. Pe beaux traits , des .yenx ou se peignait 
la bonté de son jâme , une taille élevée , des manières 
distinguées , une fierté mêlée de douceur , une imagi- 
ginatioh vive , une &tm ardente , une noble franebise, 
un coeur droit, une réputation sans tache. A vingt- 
quatre ans il avait été nommé capitaine après être en- 
tré dans la carrière militaire comme simple soldat ; et 
ici Ton ne pouvait attribuer & la faveur cet avance • 
meut rapide; c r Auguste n^avait ni protecteur, ni 
famille pour le pousser dans le monde : il ne connais- 
sait d^autre parent que sa BOière , et elle-même ignorait 
à qui^lle devait le jour. 

Tel était celui que Louise sçs^ glorifiait de préférer k 
tout autre ; si elle se trompait sur les sentiments qu'Au- 
guste lui inspirait , elle était de bonne foi du moins : 
mais Lisbeth , guidée par C€t iastinct du cœur que pos- 
sèdent, au plus haut degré , s femmes aimantes^ avait 
** deviné qu^ Auguste n^était pjis véritablement aimé , et 
après avoir etsayé de s^attacher & «celle qu^elle regardait 
comme sa foUire épouse* , elle cédait maintenant k Té- 
loignement qu^'elle ressentait pour M««>< ïjrbthal » et 
que celle-ci augmentait par sa froideur «t ses caprices. 
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Peu à peu Lisbel^ avait été bannie f mais non pas ou- 
vertement ,-ilu salon V puis de Tappartement de Louise , 
et elle «''avait plus 'de demoiselle de compagnie , que 
le nom : retirée dans sa chàmbi'e y elle y passait sa 
vie seule, toujours seule ysans. autre compagnie que 
ses pensées ;et sa tête y exaltée par le sentiment encore 
ignoré qui remplissait soti cœur , formait mille et mille 
projets qui tous avaient Auguste pour unique but. 

Le temps en »*écoulant augmentait i'exalutièn dans 
^laquelle vivait Lisbctk : depuis la bataille d^Eylaii , IH- 
mage d^Âuguste blessé » mourant, saiis secours, sans 
consolation , la poarauivàit ^ur et unit. Elle ne vou- 
lut pas suivre M*"*< £i*bthal à^la campagne "^où* toute la 
famille, allait ^passt^ la belle saison. A BerlÎA , lei.n4ti- 
velles de Tarmée arrivaient pUis proiaptement... Com- 
ment donc:quitt^* Berlin ».en ce moment.! car Ifanrmie 
avançait .toajou«s ; car iL y avait iournellemeni des 
coiiibais pârtids et souvent sanglants... 

Le bulletin de la braille de Friedland est dans les 
mains de Lisbetb.».. Avant d^avoir lu , sou cœur a, eu 
un (H^eaaentiment.., un preaseutiment affreux... Le sak 
même elle avait quitté Bjerliu I et el|c cornait en: cliaise 
de poste. sur 1^ route de Friedland^ 

— <c IVIais» ma bellie enfant y il est, aussi bien, qu'on 
peut réirë, & Tambulance > disait le :cbî|*ui*gii^*mai<^* 
qui ae.'sMiiif[Mitû&ntait pas des importunités de Usbetb » 
parce qu?eUe étaiit jeune et jolie. Je conviens qu'il 
sellait n^iejox dans une. maison pailiculière^ ; mai&4aui 
est pkûti , mon enfwt... -Cependant , si le capitaine 
avait la bourse bien garnie... » v 

Lisbetb , sans.en; é^out^ davantage , partit comme 
un trait. 
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— c< Ok, { s^il ne fiiiit que de -For pour TanTacber de 
cel enfer où régneni lis fouffraocet les plus aifrea^s ; 
s^il ne laiii que de Tor,, disait Lisbetb en marchant 
sans rienToirde ce quiTentonrait; j^en ai.Dien .merci!.. 
Que f ai bien £sii de eonserrer entre . mes mains cette 
somme !.»• Sans cela aurais^je pu Tcair ici ?••• Ont , }*y 
serais venne , mais i pied ; mais sans lui apporter aucun 
secours. •• Dien soit loué mille fois T» 

Le soir même le capitaine fut placé dans . une mai- 
son particulière 9 et Lisbetb sVtaUit auprès de lui. Il ne 
la reconnaissait pas ; il atait le délire , et dans «on dé« 
lire le nom de Louise s^écbappait sans cesse de ses 
lèrtes. Qb! comme ce nom faisait |ilenrer Lisbetb , et 
elle ne cpvsprenait pas pourquoi L. Les blessures d'Au* 
guste étaient nombreuse* et graves ; celles snitont qu'il 
avait reçues à la tête. Le cbirurgien avait témoigné la 
crainte qu^il ne perdtt la vue , tt recommandé les plus 
grands ménagements, un silence abscdu dMis la ebamlnv 
du Uessé ^ mais » en dépit de toutes les précantîons , 
Auguste avait deviné qci^une fmnme , qu'une femme at- 
tentive et tendre veiHait jour et nuit près de son lit At 
douleur; j^nnears fois dé)& il avait appuyé ses lèvres 
sur la petite main qui lui présentait les potîont aiuèrès 
ordonnées par le docteur , et \t tremUement de cette 
petite main avait exeité dans son oérar la plue douce 
émotion. Tout btts , font bas , il mnrmnrait le nom de 
Lonise; un soupir répoildart seul ^cenom... Ob ! 
comme Atignste bràbdt de voir erviver le momeM oà 
il poturait dire : « Je f'm devinée.,^ je sutmis qum cV-- 
tait toi,.. » 
Ce moment arriva , et mie voix tren^sMe » une 



voix qui n^étah pM cdfe 4e Lomé , s^écritf : « Vous 
m^avies dcTioéel ViHiS^savicB qm cVteilm«i! o 

Âagttste écarta brusquement le rideau; k la fAle 
clarté d^une TeiUeuse il re^rda la jeume lenime à&ml il 
teaaH la m*i» entra les sU»m8 ; mû* ses yeux eacdre 
fatUca me dtsttfigiiaiettt point les traits de ce visage i 
moitié peftcké vers lui* 

— « Louise! dit-il en bésilanft , pourquoi ¥<^nloir ne 
trompet ? a 

On ne répondit pas. — k Je vous en conjure , parles 
qui que vous soyez j d s^^rta Auguste avec une étno- 
lion toujours (^roiasante. 

— « Calmez- vous, au nom du ciel !••• Cette agitai 
tion.t. « 

— « D^un mot vous pouvez la faire cesser..* Voire 
nom***. ^ 

— ce Lisbeth. » 

La main d^ Auguste cessa de retoiir celle qu'il serrait 
doucement peu d'instants auparavant, et Lisbetliy sVloi- 
gnunt de quelque pas , s^assit en sslenoe« De grosses 
larmes tombaient goutte â goutte sur ses joues , sans 
qu'elle songeât i les essuyer. 

— « Lisbetk ! n dit Auguste d'une voix faible. Lis- 
beth courut k lui. -r « Je êo .nais ce nom , ajouta-^tr-il. 
Vous êtes de cette ville ? » 

Un non ! faiblement prononce', fut la réponse; il y eût 
encore un moment de sileace, 

— « Se pourrait-il !••. s'écria soudain Auguste* Mais 
non.** c^estimposaiUe-l.*. y> 

— (c Je vous en prie, Monsieur, dit Lisbetli , tâchez 
de vous calmer* •« le plus grand repos vous est or- 
douné..* » 
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-^ « Un moi 9 uu seul mol. Comment ai-je pu ins- 
pirer un intérêt assez vif à une personne qui m'^esi m- 
connïiie.*. » 

liisbeth hésitait; elle> nu savait pas mentit* ^ et elle 
n'oaait dire la vérité dans la crainte de causer à Auguste 
uoe émottion pénible ; oui péaible ! car , dîfjà trompé 
dans son espoir , que u^éprouveraii^H pas en apprenant 
qu^une étrangère avait faille que Louise aurait dû 
faire seule, puisque Louise Taimait... et puisquVlle 
était aimée. - 

Voyant qu^Auguste s^àgitait ^ Tentendant soupirer et 
se plaindre tout bas , Lisbeth se résigna à avouer qu^ 
elle était. 

— ce Monsieur , dit-elle, je suis Lisbeth Bloum ; cette 
pauvre orpheline... » 

— « Lisbeth Bloum {•• Louise est donc ici?... Par- 
lez y parlez au nom du ciel !» 

—- . u Non f Monsieur... Je suis venue.*, seule... » 
•*r K Comttient;elle vous a envoyée seule... » 

— <( .Personne i^e m^a envoyé^... *)e suis partie sans 
prendre congé de personnes. » 

— « Et pourquoi ce voyage ? Pourquoi... » 

— « Vous étiez blessé.... )> Ces mots furent pronon- 
cés avec raoccnt de la tendresse et en même temps du i*e' 
proche; mais Tamour fermait lecteur d^Augnste à tout 
cQ.qiû n^était pas Louise, v 

— (( Louise sans doute rignbrait ?. » dcmanda-t*il 
impatiemment* • • 

— a Elle Tignorait alors » , répondit Lisbeth d^an 
ton ass!<ez froid. - 

— «( Dans. quelle inquiétude elle doit ^tre !..« Depuis' 
Combien de jours suis-je ici i^ y^ ' . 
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— a Depuis quinze jours , Monsieur. » 

— « PTest-il pas arrive' de lettre pour moi ? » 

— (( Le wagmeister m^én a remis (Jusieurs. » 

— « Oh ! donnez-les vfte ? » 

Xiisbeth Tie'^itait ; elle céda enfin aux instances d^Au- 
gust^ 9 et elle dit , en les lui pre'sentant : « Mais vous . 
ne pouvez lire encore. » 

— <( Jp veux ressayer du moins. » 

— « G*est ce que je ne saurais vous permettre. » 

— « Oh 1 je vous en conjurel » 
•~ « Non", c^esl impossible. » 

— « Quelles sont celles qui vfennqtit de Berlin ? » 

— « Les voici. » 

Auguste s^en saisit et les porta avidement ii ses lèvres. 
Lisbeth sVloigna ; ses yeux étaient secs , ses joues ^ 
étaient en feu, et son cœur battait violemment; elle avait 
frissonne à la pensée qu^ Auguste la prierait peut-être de 
les lire haut ces lettres qui contenaient , sans doute , 
les expressions de la tendresse la plus vivie : elle se di- 
sait qu^elle aurait repondu par un refus , et pourtant 
sMI Tavait souhaité... Oh ! non , non mille fois ! jamais 
ses lèvres n'auraient pu prononcer les mots tracés par 
la plume de Louise ! 

Le jour suivant , malgré la défense expresse du doc- 
teur , et sans écouter les prières de Lisbeth ^ Auguste 
s^obstina I vouloir essayer décrire ; Lisbeth dut céder 
et mettre Padresse à la lettre qui Contenait ce peu de 
lignes i peine lisibles : 

« Je vis encore , et je vis pour tVihier , ma Louise , 
» plus que jamais je sens que Tamour , c^esr'pour moi 
» la vie. On m^ôte la plume ; adieu. 

» Ton Auguste » 
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Le jeune olEcier ne s'^aperçut pas du changement 
bien grand qui sVtait fait depuis la veille, dans Lisbeth. 
11 elait Pobjet de^ mêmes soins; mais ces soins notaient 
plus , pour la pauvre enfant ^ une source de pures 
jouissances. Quelque chose d^amer avait remplace dans 
son âme la joie si douce qu^^elle avait go4iee }usqu a^ 
lors à se consacrer tout entière & Auguste. Il ayait 
fallu y ii celui-ci , faire uu effort sur lui-même pour 
parvenir à témoigner du moins qi^lque reconnaissance 
d\in si grand de'vouement ; il en était plus inquiet que 
satisfait ; il redoutait le mécontentement de Louise ^ non 
pour lui 9 mai$ parce qu^il se figuiàit ce ^u^ell« éprou- 
verait en apprenant que cette Lisbeth , qui déjà avait 
excité en elle une jalousie vague , était accourue pQur 
lui prodiguer ses soins et ses veilles. A cette pensée se 
joignait celle que , si Louise Payait vraiment aimé 9 
elle serait arrivée à Friedland bien avant Lisbeth ; et , 
de tout cela , résultait une froideur dont la pauvre fille 
b^apercevait et s^afiligeait en silence* Bien n^endnrcit 
l'haine y rien ne rend égoïste comme Tamour ; il ne vo it 
qiie lui ; il rapporte tout & lui ; il repousse ^ sans mé- 
nagement , tout ce qui Timportunè ou le contraria , et 
il' substitue , souvent chez les hommes , la sécheresse 
du cœur à la bonté la plus vraie; /«juguste en était la 
preuve : loin de savoir^gré à Lisbeth d\ui si grand dé- 
vouement y il en était importuné , et ses manières le 

disaient clairement. 

t 

Deux jours s^étaient passés dans une contrainte égale 
de part et d^autre. Enfin , Auguste qui brûlait de se dé- 
barrasser de Xisbeth ^ mais qui désirait savoir dVbord 
comment elle avait quitté Berlin » à quelle époque j et 
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si Louise avait ete iiiCprmce.de son dessein, fit queU 
qués questions auxquelles la jeune tille répondit avec 
candeur et simplicité. 

— tf Yous êtes un ange de bonté ! » sVcrîa-l-il sou- 
dain pénétré d^une ém<»tion dont il n^étàitplus maitre. 
« Que je suis peu digne de tout ce que vops àVMZ fait 
pour moi !•.. » 

Lisbeth se taisait ; mais combien elle était heureuse ! 
La voix ' d^Âuguste était si douce ! Il y avait dans son 
accent tant d^affeclions et de sensibilité ! 

D'^au très questions succédèrent aux premières; cette 
fois Lisbeth ne mit pas autant de franchise da^is ses 
réponses ; elje trouva , au départ de Louise pour la cam- 
pagne , des mo ifs fond'^s ; el]e se garda de dire que 
Louise y après avoir témçigné un peu d^inquiétude , 
s'^en était laissée volontiers distraire , et qu'i la cam- 
pagne on passait le temps en parties de plaisir. Pour 
rien au monde elle n^aurait vquIu affliger Auguste^ en 
éveillant en lui la pensée qu^il nVtait pas aimé y qu^on 
Toubliait et que peut-être ou ferait un choix parmi les 
nombreux prétendants dont, on était entourée : mais 
tous ces ménagements ne pouvaient écarter du coeur 
d^Auguste un sentiment vague de mécontentement et 
de crainte qni Tobsédait nuit et jour. 

— ce Lisbeth , dit-il , permettez -moi de vous nom- 
mer ainsi ,- je vous ai offçrt Tamitié d^un frèi*e , vous 
Tavez acceptée ; je dois remplir les devoirs qu^elle mMm* 
pose. La paix est signée ; je demanderai et j^obtiendrai 
facilement un congé.... Mais dans Tétat de faiblesse où 
je suis , il me faudra encore quelques semaines de re- 
pos avant que je puisse songer & me mettre en route.... 



322 LYCÉE ARMOaieÀlIf. 

Vous me précéderez , ce sera vous qiii annoncerez 
mon arrivée à ma mère..... à ma mère qui devienâra la 
vôlre... » 

— « Vous précéder! sVcria LisLeth. Oh ! pour- 
quoi ne pas me permcltre de vous attendre ! Pourquoi 
ne voiilez-vous pas que nous fassions le vojage ensem 
ble. » 

-*- « Si j'*avais pu parlir dès deqtain , nous uv. nous 
serions point sépares ; mais ma convaFéscencc peut être 
longue.... » 

— <« Et pendant cette convalescence qiîi vous soignera 
si je pars !...\ » ' 

— *« Je ne dois point sacrifier votre réputation..» Lis 
beth j écoutez-moi , je vous €n prie , votre frhv vous 
en prie , ma protection est plus nuisible qu^utile à une 
personne de votre âge. Notre conscience , & tous les 
deux y.est pure ; elle ne nous reproche rien ; mais cela 
ne suffit pas; il faut encore que le monde, trop prompt 
à juger diaprés les apparences , ne puisse élever un 
soupçon ni sur vous, ni sur moi. Cependant,. Lisbeth, 
ne croyez pas que je veuille disposer de vou$ sans votre 
aveu. Si vous désirez ne pornt quitter TAUemagne , si 
vous avez la moindre répugnance à vivre auprès de 
ma mère » 

— « Oh! pouvez-vous le croire !.... sVcria Lis- 
beth les larmes aux yeux. Je ne la connais pas , et 

pourtant je Taime Parce quV*llc est.... votre mère.... 

D^ailleurs , vous savez bien quTci je n^ai personne > 
pas un parent, pas un ami.... » et ses pleurs cou- 
lèrent. 

Auguste eut beaucoup de peine à la convaincre qu^il 
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avait raison ; certainiemeQt il avait raison , mais peul- 
étre ceUe raison , dont il se targuait, aurait die eu 
moins dVmpire dans d'^autres circonstances ; sâ voix est 
bien faible lorsque parle la passion; cette fois, citait l'a 
passion même qui lui donnait delà force, et le sixrleiï-; 
demain Lisbeth partait pour la France sous la conduite 
d^un vieux chef -de bataiUon qui se rendait directement 
à Paris où il devait passer une partie de son congé., 

La pauvre jeune fille eut le temps , pendant ce long 
vayage, de faire bien des reflexions amères'sur la sin- 
gularité de SQU sort. Partout accueillie d'abord^ partout 
elle se 'voyait ensuite repoussée; partout elle croyait 
trouver un appui , qui partout lui manquait bientôt : 
mais la bonté de son cœur Pemp^chait de st Hvrer kHyc 
sentiment pénible qu3 donnent et Tisolemeut et Pindif- 
férence décrus dont nous avions jugé Tâme semUabie 
h la nôtre. Lisbeth se disait : ce Pourquoi me plaindre? 
je suis étrangère & tout le monde.... Je n^ai aucun droit 
à cette protection que je réclame.. •• La pitié se ïasse 
bien vite, et je ne peux demander qu« de la pitié.» 

Ce ne fut pas de la pitié , cepeudanit , ,ce furent cet 
empressèmenl et ces manières affectueuses qui embellis- 
sent le plus les femmes , que I^isbetb trouva dans la 
mère d'Auguste. L^éducation avait peu fait pour Agathe; 
mais le cœur y suppléait. Ell« était venue attendre Tar- 
rivée de la diligence ; car son fils lui avait écrit pour 
lui recommander vivement Lisbeth , et en la voyant , 
celld-ci recfonnut les '^traits chéris qui étaient si bien 
gravés au fond de son cœur. 

— c( Ma fille ! dit Agathe en lui tendant les 
bras. » ' 
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— ce Ok ! mon Dieu ! y> s'écria Lâibeili tout émue » 
toute tremblante de joie i cet accueil ioatteodu» De- 
puis bien long-lçmps elle arait perdu le sonveuir et la 
douce habitude deces aimables attenlicms dont les fem- 
mes possèdent le secret » et lorsqu'elle s^ trouva seule 
avec la mère d** Auguste dansla voiture qui devait les 
conduire au logement que cette bonne mtre habitait , 
elle se )eta à son «ou en balbutiant*: n Oh i aimez-moi ! 
aimea-moi! » 

— a Je ne demande pa^ mieux, ma chère enfant , 
repondit Agathe attendrie. Mon 01s m^a écrit beaucoup 
de bien de vous; et je crois tout ce que dit mon Au- 
guste , car ).amais, jamais il u^a su -tromper sa mère. » 

Agathe demeurait dans une de ces petites rues cf'troites 
et sombres qui avoiéineut la rue S^nt-Denis. Elle oc- 
cupait & un cinquième étage deux pièces qui n^avaient 
d'autre vue que celle des t<^ts des maisbus voisines ; 
les meubles en étaient de la plus extrême simplicité , 
mais Tordre et la propreté régnait partout. 

— u Pai penséy dit Aguthe, que vous seriez fatiguée, 
votre lit est prêt , mais avant, nous allons diner ^nVst- 
ce pas ? Vous me parlerez ^de mon Auguste ; de mon 

Auguste qui, sans vous , aurait suocombc peut-être 

Vous le voyez , je sais tout. » 

Lisbeth rougit et baissa la tête, c^était le. regard, 
c'était le son de voix d^ Auguste* Une seconde fois rlle 
se jeta dans les bras d^ Agathe en Taccablant de caresses. 

Avant la fin du repas, qui se prolongea beaucoup, Lis- 
beth n^appelait plus Agathe- que du doux ftom de mère, 
et déjl toutes les deux se connaissaient aussi bien que 
si elles eussent vécu ensemble depuis de longues années. 
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Le ccear a un langage à lai; et 6e langage inintelligible 
pour Tesprit senl, est toujonrs compiis du cœur; nn 
regard y un sborire en disent plus que les paroles, i 
qui sait entendre le sourire et le regard d'une belle 

âme. 

Dès le lendenniin^ ÂgatUe, savait toute Thistoire de 
Lisbelh , et elle avait deviné & la fois et la passion 
d'^gnsle pour Louise, et Tamour deLisbeth pour Au- 
guste , mais elle n^en témoigna rien ; seulement elle 
se disait tout bas : « quelque jolie que puisse être la 
jeune veuve , assurément elle ne Test pas autant que 
eette enfant ! Et quel cœur^ quelhe candeur !.... Pauvre 
petite !...• si jeune , avoir déj& tant souffert et porter 
encore en elle le germe de tant d^autres douleurs. » 

Agatke soupira , un nuage couvrit son front, Tap* 
parilion de Lisbetb le fit dis paraître • 

Peu de )oucs-suÊrent k Lisbeth pour devenir aussi 
liabile que .sa mère adoptive dans Tart de faire des 
franges; ell inventait même de nouveaux dessins, et 
AgaUie entrevoyait avec joie le moment où une sorte 
d'aisance régnerait dans la maison. Elle avait voulu se 
charger du ménage et des courses au dehors ; le di-* 
manche on faisait ensemble une lecture si ie temps était 
mauvais ; s^tl était beau , on allait se promener , et 
pendant la* promenade , comme pendant les heures de 
travail, on s^enfreteUait d^\uguste. Agathe avait pris 
cependant la résolution de n^en point parler du tout afin 
de ne pas nourrir ce penchant à Taimer qui éclatait 
jttsques dans 1^ moindre^ actions dé Lisbèth. Mais le 
moyen qu^vàe mère ne parle point de son fils , de Pu- 
nique objet de ses aiSections , de sùn espéranc<^ et de 
son orgueil. 
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— (c AU ! i^en sois bien (ièrc ! disait Agathe les 
yeux brilUuts àe ioic. S^il a fait son chemiu , U ne 
Je doit quà lui. Je n^ai.pas pu lui donner une belle 
éducation ; niais j^ai mis dans son cœur de^bons prin- 
cipes ; il est devenu lionnéte homme , et son amour 
me récompense de tout ce. que j^ai souifert»... Lisbeth^ 
je nVi p&s eu autant de bouheur que toi dans ton ma- 
lheur.... Te souviçns-tù de ce grand bâtiuieut noir 
devant lequel nous avons passe l'autre jour en sortant 
du jardin des plantes ? » 

. — (^ L'^hospice de la Pitié? » dcniauda Lisbcth, 

— ¥ Oui , rhospiee de la Pitic , réponditr -Agathe 
avec amerliune. GVst Ml que j'ai été élevée , satis jar 
mais -en teindre la voix de ma mère , sans jamais re- 
cevoir une seule caresse. J'en sortis à vingt-un ans; 
j'aiu*ais pu y rester ; mais j'étais lasse .de cette exis-; 
tence..*. Je Tai. souyent regrettée depuis. J'avais - un 
étal; ^e. reçus, un tron$scau «deux cents francs furent 
remis à la niaitresse du magasin qui me prenait au nom<i> 
bre de ses ouvrières..,. Un an après.. . un an -après la 
honte était mon partage. On ne voulut pas me garder 

dans Ta maison où je travaillais J'étais pourtant 

plus k plaindre qu'i blâmer.... Alors je me retirai d^ns 
une petite chanibre » et lâ^ seule > sans consolation, 
sans appui , je travaillai nuit et jour }4isqu'àa moment 
où je devins mère. On voulait ^l'enlever mon enfant^ 
on voulait le porter k cet hospice où nies parents 
m'avaient placée... ce Non, non, m'écriairje , il saura 
du moins qu'il a^ une m.ère!... » Je le gardai; je 
le nourris de mon lait.... toujours il eut le nécessaire... 
mes devoirs envers lui étaient grands , ehl biengrand$l 
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G'élaît lui qui porterait toute la vie la honte de la 
faute.Je sa mère... Il ne me la jamais faitsentir; jamais 
il ne s^est plaint de n^avoir d''autre nom que celui d'^Âu- 
gusle.... Une sei\lc fo!s, il avait dix-huit ans alors, 
et il se croyait amoureux d^uue jeune Gllè du voisi- 
nage. Je ne savais comment lui en parler : il n^.avait 

rien y pas dVtat , il allait être de la conscription 

(( Auguste y lui dis -je, tu aimes Henriette! » Il ne 
répondit pas. Je n''osais rien ajouter , et Dieu sait 
pourtant que je voulais et devais parler» — « Ma mère, 
dit-il enfin , non , jç nVirïie pas Henriette..^ c*est-&- 
dire, je ne Taime plu^. » — . « Tu ne IVimes .plus ? 
depuis quand donc? » — « Depuis hier. » — a Et 
comment cela sVst-il pa>sé sj vite ? » — « J^'ai reflé- 
chi !.... » Il se jeta à mon cou et m\;mbrassa en disant 

tout bas : « Vous nous avez sauves tous les deux ! » 
-^ c( Et comment ceîa , mon Dieu ? » Il hésita , et dit 
en baissant encore . la voix : « Je serai soldait, demain 
peut-être.... je ne dois pas songer au mariage. ... Ma 

mère, voici' ma main : je vous jure, que jamais. je 
ne ferai versera personne les larmes amères que je vous 
ai vue répandre si souvent sur vous et>sur moi. » Il dé- 
tourna la tête sans rien ajouter; mais "je Pavais com- 
pris.... Et il a tenu parole , Lisbeth ! Il est rest^î' 

honnête homme; il n^a point séduit Pinnocence...... 

Oui, je suis fièi^e de mou Auguste i II est la /joie et 
iWgueil de sa mère. » 

Les questions de la jeune fille faisaient souvent durer 

la veillée jusqu^à onze heures ou minuit, et Dieu 

sait si Lisbeth pouvait dormir Je reste de la nuit ! 

Mais ses rêveries n^ avaient pas cette douceur qui ac- 
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compague les premières séductions de Tamour , le 
poison de la jalousie rendait amers les bords de cette 
coupe encliauteresse ou la jeunesse puise souvent à 
longs tl*aits Toubli de ses. devoirs et de la vertu même; 
Lisbeth suivait y oni elle savait qu^en ce moment Au* 
guste e'tait à Berlin; personne né le lui avait dit pour- 
tant, et elle ne le disait pas i sa mcré adoptive; mais 
ce pressentiment du cœur ou plutôt cette certitude , 
se trouva vérifiée par Tarrlvee d^une lettre portant le 
timbre de Berlin. 

_ c( GVst d^Âu guste ! n sVcria involontairement 
Lisbeth ; elle avait pris, sans y song^ei*^ Thabitude de 
le nommer ainsi. 

Pendant qu^Agathe lisait, la jeunç fille tout émue, 
dvait les yeux attaches sur elle. 

— M Tiens, dit Agathe d'un air rayonnant; il m'an- 
nonce son retour : tii peux lire. » 

La lettre e'tait courte ; d^abord Lisbeth ne fut pas 
£l^appee de la contrainte qui à^y montrait pourtant & 
chaque ligne ; mais k une seconde lecture , elle devina 
qu*Âuguste était malheureux , bien malheureux.... sans 
doute par Louise: elle relut la lettre une troisième 
fois , et un de ces mouvements involontaires de Tâme 
la meilleure , la plus généreuse , un de ces mouve- 
ments de joie dont on rougit presqu'aussitut qu^ils 
se sont fait sentir , accompagna pour Lisbeth la cer- 
titude de la rupture de cette liaison qu^elle avait cru 
devoir être éternelle; niais au' même instant la ^ pensée 
de ta douleur où devait être Auguste serra son cœur, 
et elle eut honte d^elle-même ; puis quand elle fut 
seule ,< Lisbeth se souviiit qu^ Auguste disait, en ter- 
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HiHMmt JMi kilre -: fnès compBmenis à Âf.^^* Bloum \ 
et cette fWiidear Voppressâ tomme un poids de glace. 

— « J^ mérite cette piihition ; sVeria-t-elle tout 
biMit les larmes atit yeui. Oui, )e la mérite....^ car 
j^ai pu me Ti!)aufr de la perte de son bonheur I » 

Oh ! comme plus tard , quand la raison a Templacd 
\e% illusions du jeune âge , comme on regrette ces 
orages de Pâme , ces alternations de souffrance et de 
félicité qu^ un rien fait nattre et détruit tour^i-toiir ! 
CouHtfe cm ircgrette ce^ larmes abondantes et ces tour- 
ments débirabhes , ces joies d^enfants « ces joies suivies 
àt si grandes douleurs qui animent la vie et la font 
passer an variée , aussi pleine , aussi rapide » cVst 
un songe!.... de même que la clarté du jour fait 
évanouir ce songe ^ de même rexperlence met en fuite, 
et pour toujours , cette félicité trom|^use et mêlçe 
de tant d^amertume , que donne Pamour. 

Enfin il est lik cet Auguste dont la présence ennivre 
sa mère d*un bonbeur qui tient du délire; il estli» 
et Lisbetb n^ose Te regarder ; mais sans lever les veux^ 
elle a vu combien il est changé; comme touAe sa 
contenance annénce uhe proftinde mélancolie ^ un de 
ces chagrins rongèuré qu\>n porte partout , qui par- 
tout se font sentir et troublent Tame jusque dans le 
sommeil! 

Agathe comprenait à merveille rembarras de Lis^ 
beth ; mais cHe lie concevait rieii à la foideur , î la 
sécheresse de ^soii fils^ Augusie en soufflait pour Li$- 
beth , potir G^te Lisbeth qui avait donné & Auguste 
les soins de la tendresse la plus vraie ^ qui n^avatt |»as 
hésité k sacrifier ifne gl^ande partie de ce qu'^elle pos-r 

al 
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sédait,.pour Tarracher à une mort presque cerlaiue.... 
Plus Auguste se mo|itrait réserve s|Tec $a sœur adop- 
tive , plus Agathe au contraire la comblait de ca- 
resses et de témoignages d^affectiQn; mais rien ine 
pouvait rendre i la jeune fllle Tair d^aisancc et d^ en- 
jouement quMle avait la veille encore ; elle était si- 
lencte'use^ pensive i et ce fui avec une sorte déplaisir 
quMle vit arriver le moment de se retiner dattç sa 
petite chambre. 

Auguste était resté seul avec sa mère; edile-ci 
feignit de ne pas s^apercevoir dabord de^sa préoccu- 
pa tioii^; mais peu à peu la bonté, la tendresse de eelt^ 
pauvre mère dont iî avait .été si long-temps séparé » 
et quMPrévoyait après avoir couru tant de dangers , 
amolirent son cœur quMl voulait lui fermer; ce cceuc 
s^ouVrit : le nom de Louise sortit de se& lèvres avec 
un soupir, et bientôt Agathe sut ce quVlIe brûlait 
de savoir. 

— « Voilà donc , dit-elle, la cause de tes mani^'es 

étpanges avec' Lîsbeth ! Je n^y eompf^nais rien ce 

n^st pas une jeune fille, c^est . un ^angc que cette en - 
faîH*!^!—* tu Tas traitée f^vec une froideyr.... cela u^esi 
pas bien , Augyste , après tout ce quVUe a fait pour 
toi, et ce quMle fait journellement pour moi!..*... 
^iTon, cela n'est pas bien!.... Eh! pour qui te mcào- 
très- tu ingrat! Oui > ingrat!.... cV^t être ingrat jque 
de ne pas reconnattre Taffection., c^ttt nous avions 
Vécu tant de j^^euves^ par un peu d^affcctioa..... La 
jâlbusie de ta Louise, ne me payait à moi qu^un 
prétexte pour rompre san| retour* » 

Auguste se leva et se mit à allejc ^ct venir dans la 
chanibre d'un air agité. 
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— « PoursuTyre ainsi , sans mbtif fonde , celte pauvre 
enfant, reprît Agathe; lui faire un crime d^avoir 4;.tt' 
plus dievouee que ta Louise n^avait su Tctre; exiger 
de toi la promesse qu^êlle ne resterait pas auprès de 
ta mère ...» 

— « Cette promesse , sVcria Auguste , je ne Tai pas 
voulu faire , et c\*st ce qui a amené iiotl'e rupture. » 

— • Cela seulement , Auguste ? Ecoule , mon fils , 
il m^én coûté de t'aflliger ; mais je veux en finir des ou- 
jourd'hnî sur ce"^ sujet pour n'y plus revenir. Mon ami , 
une femiAe que Pamour ne peut guérir de sa légèreté , 
de sa 'Coquetterie ; une femme chez xjui Vamour dé- 
veloppe l*égoïsmé , la dureté , la sécheresse du cceur ; 
celte ferame-lâ , v6îs-lu , n**âime dans son amant qu^elle- 
mémc , et parconséquent elle n'a plus d^'amour ^ d^amour 
vrai sVntend; car le véritable amour, surtout $'il est 
partagé, fait de la femme qui Téprouve un véritable 
ange de douceur, de bonté, de dévouement: il ri'e^t pas 
de saîcrîfioe au-dessni 'de ses forces; il nVsl rien dent 
elle "rie soit capable pOHr Iclonheur de son amant , et » 
loin de le pousser à s\?balsScr lui-même en manquant 
aux 'devoirs 'sacrés de rhumaiiité , elle s^eii encçurage 
an contraire^ et elle se platt à lui montrer une con- 
fiance entîèr'e , *au lieu de s'^humilier et de s'avilir par de 
honteux soupçons. Est-ce ainsi que s'est conduite la 
Ironise ? .. » • 

Auguste ne répondit pas : il avait beaucoup dit à sa 
mère , et pourtant il n'avait pas tout dit. Pour un cœur 
qui sVst donné sans partage, c'est quelque chose d'af^ 
freux que la nécessite de reconnaître dans l'idole qu'il 
s'était créée l un être ordinaire, une tcte légère, un 
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cceur seci une âme froide... et ¥o*iU ce qat éuît arrive 
à Augii«le.«. mais Tavoner! oh! Qon! pas même & $a 
miré, el, S^il Pavait pu, iisele serait cache à lui-même. 
Pendant les premiers joui*s qui suivirent le retour 
d^ Auguste , quelques distractions inaccoutumées viixrent 
interrompre' la paisible uniformité de Texistence labo- 
rieuse d^ Agathe et de Lisbeth ; mais insensiblement tout 
rentra dans Tordre , et jamais peut-être Tune et Tautre 
n^avaient )oui d^un bonheur plus grand que celui qui 
était maintenant leur partage. Tout le temps dont Au- 
g9Sle pouvait disposer , il le passait chex sa mère ; lec- 
teur îftfatigable , pour lui » con^me pour toutes les deux y 
les matinées , ppis les soirées sVcoulaient avec la rapi-* 
ditédeTéelair; souvent des commentaires, ou touchants, 
ou gais , interrompaient ]e lecteur; on pleuiait ou Ton 
riait ensemble , et Lisbeth, encourdkgée par les manières 
amicales d^Auguste, par la tendresse sj vive que lui 
montrait Agathe , >|reprenait son aimaUe caractère » 
sa douce gaieté, son enjouement; mais at un nuage 
4il>scurcissait le front d^ Auguste , elle redevenait silen- 
cieuse , timide , et cela arrivait sotuvent. Tam^ il sem- 
blait avoir pour elle la tendresac d'un frère ; tantût il 
laissait paraître une espèce d'éloignemeiit , et la pauvre 
petite ne savait plus trop i 'son tour quelle sorte 
de sentiment il lui inspirait ; car aa fierté se réveillait 
par moment , et alors Dieu sait tous ies projets quMle 
roulait dans sa tête ! 

Un jour , Agathe était sortie ; Auguste qu^on croyait 
ce jour-U absent pour la matinée , arriva et surprit 
Lisbeth occupée i écrire : elle était tout en larmes. 

~ « Qu'^avec-vous ? » demanda-t-il d^un ton plein 
désaffection. 



\ 
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Lisb^ sVssnya rite les yeux et se hAu de cacher 
dans fe ttioir de la ubie , le papier sur lequel elle 
avait commence t tracer quelques lignes. 

— « Ne craignes rien , dit Auguste un peu pique , 
je. suis discret. » £t , se détournant aussitôt, il alla se 
mettre \ la fenêtre. 

Plus il y restait » plus le trouble de Lisbeth aufaten- 
tait : TiAee de lui avoir fait de la peine, la de'solait ; e| 
pourtant elle ne roulait pas .dire ce dont elle s^occupait 
au nuMuent de son arrivée. 

Auguste 9 las de bouder, revint vers el^e , prit son 
cbapeau , et après avoir regarde Lislieth d^un air se'rieux, 
il se disposa i sortir. 

— c< Yous vous en riiez-? » s^écria-t-èlte avec in- 
quiétude. 

— tf C^est ce que pai de mieuK à faire , puisque je 
vous gène. » • 

— « Oh I p6uvez-vous parler ainsi ! » 

^-^ (c Mais vous venez de me le prouver assc-z. claii^e^ 
ment. Je croyais avoir votre confiance... tout entière... 
Je me suis trompé. ... » 

Lisbeih se taisait et paraissait embarrassée. 

— ce Adieu , reprit Auguste. Dites , je vous prie , à 
ma mère que je dtne en ville- .. » 

— i< Aitisi^ Vous ne viêndreiî pas ce soir. » 
-^ (c CTest probable. » 

— (c Et vous vous en alf et fiché ? » 

— « (Ml ! pas du tout, » ' ^ 

— ^ Alors , donnea-moi la main. » 

Auguste la lui donna ; mais d^un air si glacial , que 
le cœur de Lisbeth se serra. 
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— « Vous êtes fâche, je le vois bien! » s'ëciia-.i-eUe. 

— « Non, je vous le jure,.,, mais je suig.peiflc ^ jts, 
l'avoue. » 

— « Et de quoi donc ? » 

— « Pottvej^-vous le demander ? ^ 

Lisbeth ouvrit un peu le tiroir^ puis. le referma^ el, 
Auguste fit un pas vers la porte. 

— « A demain , dit-il çu affectant de sourire. Vous 
avez vos petits secrets,. ► gardez-les bien.... maissojez 
prudente. » 

— « Mais je n'ai rien à confier! » ' 

— « Pourouoi doue ajors ce mystère , ycctte rougeur 
qui vous a trahie? Vous écriviez & quelqu''un ? » 

Lisbeth se détourna sans rénondre.... Aug^i^te ! Au- 
guste! s'écria-t-elle en Tentendant s'^éloigner ; et elle 
lui tendit ce papier qu'il brôlait da voir.. 

— « Ahl te voilà, dit Agathe qui enV.rait en cet ins- 
tant. Je crojais que tu ne viendrais que qq soir. » 

Auguste répondit avec disti*action : il avai^ mis le 
papier dans sa poche , et il mourait d'envie àfi s'*eu 
aller. Lisbeth était rouge, tremblante.... Dès qu'Au- 
guste eût disparu , elle se jeta dans les bras d'^gaihe 
tout étonnée de son agitation. * 

— « Que t'est -il aVrivé?... demanda la i>onne pière. 
avec tendresse. Est-ce qu'il t'^aurait grondée! *> 

Il se passa quelque temps ^avant que. Li^bçth pût 
répondre. Enfin elle racontai la scènç^ qui ycniiit de- 
voir lieu. 

— « A qui donc écrivais -tu ? demanda .eacore 

I • • 

Asathe. » 
« — A lui. » ' t • .. 
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« — A Aagasl^ff el pom*quoi cela? ne le vois-ia pas 
tous !es joan ? » 

---- « Sans doute^niaîs je n^aurais jamais os^ lui dire..* 
ce q«e \\i osé écrire. » 

'Ag^rthe' la regarda d^un air surpris. — ce' Ex{î3ique-UMt 
mon enfant , car je ne te comprends pas. » 

S^expNqner notait pas^ehosé facile. Lisbeth y réussit 
cependant , grAce i Agathe dont le cœur savait entradre 
idemi mot. LUbefli avait deviné une grande partie de 
Ift véfilé , et méilié la vérité tout entière , et elle avait 
écHtà Auguste pour Itri dire qu^elle ne vbulait pas être 
un obstacle a sota utiiôn avec Louise; pour le prier 
de kl placer' dans un asile bon\iéte et obscur; 
pour lui ptomettre qui! n*en4endrait plus parler décile... 

— (c Tu es un ange , out^ un ange ! s'écrïâ Âgatbe 
saihs la-hilsser aébever, él'en l'acèablant des plus tendres 
oaresses. ^Ne allait ajouter quelque chose ; mais elle 
détourna la t^ , puis parla des courses qu'elle venait 
de "-faire ,' «et Litbeth reprit quelque tranquillité. Elle 
était inquiète pourtant de ce que repondrait Auguste , 
car Auguste répondrait certainement , et au moment 
même ou elle se le disait , un commissionnaire appo^ 
ni>e lettre à ^o^ Adresse.... unelettre'd^ÀUj^pste à elle !..• 
•*•-*- CI Ouyre -fi vîtcf! » dit Agîthe «mpatiemihent. 

Lisbeth , d'uHé'mkîn ifemblaitte^ leva le cachet et tut 
ce qurstft /^n balbutiant : 

k Ltiik. éfltate Itt bbsltaclli t mon bonheur, vous étés / 
» Lisbeth ', kl * smAe ftnMne i la(f uelle* je te cbnûerkin 
n sans crainte , si vous me jugiez capable de vous 
y> rendre heureuse. Louise était sur le pmit de se 
» marier qiiand j'ai qixiué Berlin. Je ne Voit^ 4ir^i P*S 
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n que je suis i^uéri, toat-à-fail gP^i de.ee premier 
» amour M.. Non, Lisbeth; des retours involoAlaîres 
» vers le. passé, sont la cause èfi, ces. Iptzarrerîes que 
» TOUS avec remarquées , et quji , jp l<è. vois k rq^ret ^ 
» TOUS ont causé une vive peine t mais ces soinrenirs 
À s'al^aiUisent chaque \pvixi ^U fii^iront par 8*effaoert 
» et alors p Lisbeth ^ j'oserai. peuV-^Ure me crooe digne 
» de TOUS, » ., ^ . 

« ■ 

— « Tu s^ras ma fille! » tt^é^im Ag«the,.ii^re de 
joie; elle ajouta «en souriant ; <( . Je sawt- bien foc la 
raispn finirait par Temporlçr... Mak» en vérité , 4uf uMe 
n'aura pas beaucoup de mérite à de^Tenir faisiMuuilde l » 

Lisbeth cacha dans le sein d^Agal^ soa fiiont 4ou-» 
vert dq rongeur^ et U pijsdictiesA.dc Vbeiureiisa mère 
tarda peu i s^accomplir. 

« Quand le sort d^une femme est uni a c^kii de 
» rhomme qu^elle aime ^ chaque foiaqit^il wemrt chea 
)> lui, qu^elle entend son pas^ q^^.iI outre la porte» 
» fiHe éprouve u^ IkhiImw si grand» qu'il (aitconce-<- 
» voir cqmiiient la nature , en ne donnant k la £enime 
» que Tamouri n'a pas cependant été injuste effvers 
» ellci » (i) 

'Et cette félicité qui preqd sa source- dans l'amoor 
aanctifié par la religion et pas la bénédictipn maUrneUe, 
. comme. Lisbeth ^vait, ja igoÀt^! %puW. qu'elle était 
l'épouse , Theureuse épouse dr^Âu§iisti^, fexistenae Jui 
aparaissait brillaiitp de bonhemr^ ,i<W^ avai» pris; un 
aspecil ici«nt ft noi^rem;:irni(, tfiansporla d'Une fwa l«- 






•I } t 



(i; jtf.me ac^taël.. j 






MIYINI Ml LV>OB>r« , }Î7 

QiiiUiieiise« suoeédMlpeii à pe« ce ismiweiit profond 
e| doox qoedoaM hi éoiiTtelioiirqtie , desornuiis, rien 
ne peut jiou« gflfater de robjel de volve MidresM. 
Auguste aiisû se trouvait iKwreux «n Aeti de imMe 
expressmn ; chaqiH; jour il sentait mieux le pvfaB 4li 
trésor qu^il j^ssédait; entire sa anèffecl sa jenie épouse, 
il iooissaU du plaisir si ppr et ai vrar d^éttv comprit 
et de cdai d^inspirer k Tune et â Vaotre œtte aAiiîrar^ 
tion aa!v)8 , celte confiance entière « <Mte ebpAee de 
respect qqi s'unissetN si bien akes k femme k rafanOBY 
maternel , cotnmb & Tamaut^ et qm flattent sclkea 
rhomme, aet orgueil q« il jierté jitsqine dans les senti*^ 
menu les pl|» tendres# • • , 

Aien ne manquliii au fc«>nlie«r, de Liabelh; elle avait 
demandié et- obletili le pardofi de sa boatne tante, et son 
cœur ballaU*4la joie en songeant qti^elle pourrait bien* 
tôt lui présentée et» é|k»vK, qu^dle ildmriiit tant. 

— te En te voyant « disait»elle ^i Âugnate a^eo le 
plus aimable sourire, ma panvre faute ne m^en vaudra 
plus de ma fuite, dont ]é veux toujours lui ilaisser 
ignorer la- causé»J. Mais^ jaÉiaîSj jamais die n'aura 
pu croire que je m^'en suis allée pom* r^oîndre le 
coloncji de.Roehell»«.«« et^pourianf, Ânguste, je Tuime 
k présent de .toute di^ I me, «ar je lui dois.. •. » BHe 
s'iolierrompait en rongimant; Auguste délOtiyilattansBieftt 
Tenleelien ; kl reconanissance de Liebetk pour de ^o^le 
appelaili /è^ ^énleV du dolonelde Aoeliëlte^, ne potrvait 
être partagve pour eekn qni savait k ^elêk ^tn tenir 
sur ce s^et; et pourtant sans la bfftarre fiifiCatSfe du 
colonel, il est probable qn^Afi{^le et Lisbelh te^ ^ 
seraient jamais rcMoùti^* 
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Mais Ruciui des. projets que formait liisbeth pour 
!• four de son entrée triomphale S Bféslàu , tie Serait 
s'^acconoplir ck. sit6% du lâoius t^e n^éttik pas en Alle- 
magne, cV'Iait en £sp«f[iie qu^elle allait isniTre son* 
époux. r 

-*-^« Je ne chereherat pas V te retemi*; disliit Agathe 
fière de ravanoctiient dbténu par son fiH eit pleurant , 
cependant en s^oocupant des préparatifs du départ i 
siâs-lt-, Lisbelh, poisqite lu peux le suirre.'Te sachant 
pi*ès 4(Blui, je serai plus :tranifuîHe, car tu es son 

boB ange. Vue fois dé}4 , il Va An la vie Ne 

pleure paë j à Tidée de ris<4<Dne»( oàr* vous me laissez 
tous les deux. Un jour tu sauras^ nia fille, que les 
sacrifices' faits par Tamont vialtrriiel', sotn fous des 
sources de joui8sa»lses<...^ Vo^is-iu;, i>isbeth', Tamoiir 
malernei > ooimue la v^erlu pvrte'en «'lut-^Tnétne sa rc- 
coDtpeBse, et a«til il peut remplir et satisfaire . entièi^e- 
ment ie cce4r..«i Non ,' ne pleure' paS;... Te savoir près 
de lui > me donnera du *cour:age«. ... Tu me lë*iParoè«- 
Déras! » • 

Lisbeth était heureuse de pooYÔtr oiKrirè son éponx 
là'dotfqii^elle ci^oyait, tenir de la générosité .du colonel 
de H^helle; elle- joiNSsait «ei^'YoyaÉt ta plus grande 
partie de celle petite somme employée aux dépenses 
que nécesaitaieut et raYMicement m» grade < et IVqtii- 
pement .de guerre du faonvearu cemwaiidaiét t comme 
presqiie toutes les fëminés , elle s'attiaeiNiit datant 
ptus. qu'elle faÂ^it; plus de façrîfi^es. • • 

.Mais .i^sbeth, aMiait^trop y0«r« Mrt parfcitemettt 
h9urqase> e\leia^aitdfli»iié/ to^te-^i^ ân^e, elte donnait 
diaque jour, à chaque instaôt louAe^ ses pe^eëe^. 



et elle s'aj^çut .trop tôt que Tliotfinie.^e .fait point 
aimer .ainsi; quç chez lui Tamaar a^est qaa soQcmdaire» 
que biexi aiseiment il- le subordonnera ses devoirs^ 
à ses pUi^irs même» q^^cu uU'Dkot il p«iit ,vivve de sa 
propre existence j tandis que la femmç vit poqr ainsi 
dire de celle d^ Tetrc chéri ai|qii|çl sa destineip est unie. 
Que de fQiselle pleura eu sçcret!,«... et pourtant .Au-f* 
guste ne. lut donnait aucun st^ctdd mécoptemeui r^^; 
seulement èlk pouvait croke par moi^out n'avoiji |>a9 
toute sa coi)fii»i|ce cqnMne il avait la sienne , car il| mi 
refusait k lut codifier le sujet j^i accèsL.dç noire jmëlaa^ 
colie, .auxquels il devenait plus sujet chaque >uur, 
et alo^ Lisbeth ..jie. disait avec amertume;. ; ..u II na 
m^aimesa jajnaais^ cQïnme il a.aipië...., » Elle ^ji'osait 
achever. ...',. . . ? ■'- 

Mais, .bientôt les dangers sans i|oub];:e don^ nna 
guerre. à mppt entourait les troupes. f^iPinçgisesi dans 
toute Vf^p^gne, vinrent faire drversiou à «es peines. 
Lisbeth.repi*it son courage , sa force d'âoiCji^el Angiisto, 
trouva en elle non une faible femme ^ mais un corn*» 
paguon 'd'armes, njais^un ami ir^'ejvide et dévoue, he 
poison, le. fer, le fe4i,.les^ap(ii^re^Qes de l'amitié,. Jl^ 
haine A^ve^'le^ tpuLe'tait à Qi'aiqidr^. dans, ce pays qù 
se réveillait, à i^apparîtion des Fraijiçais^ Tamoi^r saçid 
de la patrie long-temps endormi d>^Us ces $n^e» à ,1^ 
fois timides ft Gères que Je despotisme avait donyp.^qps, 
saas p^^^voir.les avilir;, tous Ic^s. moyens semblaient 
justes a^ix Espagnols poQr exp^l$|;r de len;.* terrjgLpiiy 
ces, ^étrangers qui venaient leur donner uni 4iQii^ ,^).u 
pour allaibliv <^es arn^css jusqu^lors j^a^loiit viciQrieuJ^î 
çt plvis qvLCjiim^s Lisheth ^^éritail le noa> A'aD|;c« tur 
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t<9aife d^Augttftte. Vêtue enbmniiie^ elle Bithrait a\tc 
lui kft balles et les boulets , et plus fvpàt fcris elle de- 
teoma le fer nm menaçait ^s jours ; i^iis dTiHie fois , 
elle detonma de ses lèrres la eoape empoisoimce qui 
lui était |*rëseiitée comme gage d*liospftalité. 

Depuis Touverture de la campagne» Auguste n^airaft 
pas été blesse une seule fois; cependant il se montra 
sombre et inquiet k Teille de la bataille de TalaTera. 
11 arait sourent essayé de décider Lisbefh k retourner 
M IVattce; souvent il lui amitdit : « Que détiendrais- 

tu si tu me perdais! Eu ce pays tu n^as^ ii- espérer 

d^apput de personne; tant de périls nous environnent , 
que chacun ne songe qùl^ soi. » Mais Lisbetb avait 
toujours répondu d^un ton si ferme: ce Ma place est 
auprès de toi ! qu^il n'avait osé exiger qu^elle le quittât. 
Le jour qui précéda cette bataille i jamais mémorable , 
Auguste éerivit à sa mère; un fihteste pressentiment 
dicta cette lettre ^quHl remit à Lisbeth en lui disant: 
«^ Après demain , si je vis encore . tu me la rendras; si 
non.i.... » ' ^ 

Lisbeth feignit de sourire; elle s^étonnait de Tabitte- 
ment d^Auguste; lui qn^elle avait UHijours vu se pré* 
pairer au combat comme on se prépare k une fête , il 
seifiMait tout près de céder à de vagues terreurs; il 
semblait redouter le lendemain.. .. 

Tous' deux passèrent la naît debout , dans un en- 
tretien âiélancoltque t interrompu soutent par un 
monte nlence; Auguste paraissait preudihe fdaisir i 
rappeler les circonstances les plus péaibles de son exis- 
tence; son isolement» son abandon et Tignorance ci 
sa mère et Itii avaient vécu de tiMites les personnes de 



leur faouMe.**.. Il ne s^arnéu qa^ca voyant couler les 
larmes de Lisbelh. 

— « Je !**« Aige , èkril , d?«ui mit lomhre. Jusifii'a» 
dernier moiaent je te rends bien pàiible eelle vie .que 
tu m^as tonle eoiisacrée...** Pard0«ne-le<*-moi » Lîabeth. 
Je n'éuU pas digne de tant de dévonement ei d^anaur. 
Ta lendreaae ne me suffisait pas..«. Touîonrs j'ai seati 

le besoin d'^avoîr une famille De tenir k qncll|aie 

cbose dans ce vaste monde où je me suis tvoii.vé fHé 

sans autre appui que ma mère Mon amonr lui 

suffisait k çUe.».. Mais le sien , mais le tien, non , ils 

ne me suffisaient pas! Ltsbefli, si je péris» n^aban* 

donne pas ma mère Elle n^aura plus que loi dans 

runivei*s..v. La» tache que je tHmpose , ne sera pas de 

longue dorée. Alors ^ Lisbetb » quand tn seras liluret 

tout'i^fait libre » quand ma mine anra snoconlW à k 
douleur. d'avoir perdu sou fils, retourne i Bi:isslau*.f.«# 
Promets-le-^moi , Liabeth ! Lk du moins ^ tn as des 

parents Obi si tu avais été dès le )eune âge isoUe 

comme mot, tu saurais de quel pris ils sont ces liens 
de lamille, ces liens du sang, si elièrs, si sacrés» 
eique rien ne peut rompre! 

JLisbeth voidiH dire quelques . mots ; maïs elle ne 
piU que JbaUmlier. Auguste allait et venait dans lu 
chambre avec agi taûon; il garda long-tem, s le si- 
lence« «• Non, dit-^il enfin , non ne me promets xien-- 
les év^Snemenls nous déUeni souvent de nos seru^sots 
on nous forcent à y manquer*.», mais si ce qne je 
prévois arrive , songe à cet entretien, Lisbetli.«.. Tn 
le vois » Tamour mâme ne peni remplir entiirniMnl 
le ceeur.... il y reste encore de la place ponr d^anines 
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affcotiqiis.^^ et p6«rtanl combien smiveut on -sacrifie 
à Tamour ces autres aifections qui seules sont împc- 

rissaM'es! Ltsb^^li , «me prônieis*tu*;<le n'*aiiblier 

jamais cet 'entretien?^ »- . - - 

— u le le le promets > îtlitr-ello d^une voix étouffée. 
Déjà \e jour co«m»ençait 4 paraître ; Auguste peu k 
peti reprit sa tranl^uillite aceoutumée ; Lîsbfelh sentit 
alors 6'«vanonîr les'^lristes pressentiments dont il avait 
rempli son âme.*., cl cepesdawt 1« soir même elle 
n^vak'plus d^éppux; et un an après la ,terre i^cou- 
vrait4e8 restes <FAgatbe i qurXisbetli avai^ prodigue', 
jnsifii^à sou dernier * soupir , les tendres soins de Ta- 
meor filial. - . 

Ce fut alors que Lisbetb sqiitil mieuK qu^ellë ne 
}*à¥ait farit jusqu^à ee moment cet isolement profond 
^nt l^me est d^autant ^Ins oppi^sséc qu^on entend 
autoui^ de soi ce bruit du monde, ce murmure de 
voix confuses qui. vous rappellent si crueHement votre 
abandon au miUeu de celte fotfle agitée où pas un cœur 
n« bat & votre nom j oè pas un regard ne répond à 
votre regard , où j>ei'son»e» ne prend garde à la douleur 
empreinte sur tous vos traits j où personne he s'iU"^ 
quiète si la misère ne va pai'friippeir à volVe porte, 
si àê\k elle i4© s'est pas émpare'e de la triste de- 
meurï? qui peut-éti'c sc'fcl'nura jKMir vous demain!... . 
Telles étaient les pense'es de Lisbetb , seule, tout- 
à^faîl seule dans cette cbambre si i^ombre et si misé- 
rable .«ù la semaine .prf!tédente ^ .eHc avail fermé les 
yetix- à la mère de so» époux. La^ longtië «naladie 
d^Agatbe avait épuisé les ressoinre€'« de 1» pauvret Lis- 
betb^; Lisbeth xf^ possédait f^lus rien au monde; elle 



s^tfUit dvpimiUëe jâe tout pour écarter 4u lit de mort 
de sa secondo mère les privatious et le bésoÎD. 

Un Diaûn, UsbeA, plusqwe jamais,ponrsuiviè par S(*s 
tristes p#as(jeft>> sortit et gagna les koulMrardt. Son 
extérieur n^aiiaoaiçait pas eh€Oi*e lerâëttaethent où déjà 
elle se trouvait; ses vetenienis do deuil étaient simples, 
ma & pi*àprcs. Longtemps elle marcha sans rien voir 
de ce qui Tentourait; soudain elle est arrcte'e dans 
sa course rapiide par un groupe de curieux qui obs- 
truent Le cote dulloulevard où ell^ se trouve; elle allait 
passer de Tautrd cote» loi*flque la foule en s'^oùvrânt 
limra i passage & un iiomme qu'i ses monstaclles et au 
ruban qui brille à sa boutonnière, il est facile de re- 
eouuattre pour tin militaire ; il s'appuie sur un do- 
mestique eA tient de la nïatn droite une espèce de cane 
à fadrquillc. 

— « Badaude, arcbl-badauds ! >• dit-tl d^une voix de 
tonnerre eu regardant de travers les curieux qui s^e- 
loignent ua peu , pour se rapprocher aussitôt. 

Au son de cette voix., Lisbeth est sortie de sa rêverie^ 
et, cédant à la surprise^ eîfe s^écrH^ : c Le' colonel dé 
Rochelle! » 

— • « £)r! oui, maugreblen , c^est moi! » dit-il en 
&oaç9iit {e seixrcil. « Tas de canaille !.... au lien de 
coHrir après cer animal qui .m^a ^ete' à terre, Us se 
sont asseftibles auftmir de moi en mé regardant coitime 
si gavais été Tours de la foire ou le grand rhiaoc#i*os.... 
vétilrtebleuK... >)r 

, — «^Vons ti'éies pas blessé î ati moins? » demande! 
Ijisbeth timidcwtent. : - 
. — <w\[o«svibquex*-vousd«ihdî, péronneïle? N^àvez- 
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VOUS pas tu fue ye -tmf^ Aombé sur Uto Ut de pous- 
sière, au grand ' «imusemeut 4e ces fttkitMÏ Ncvin 

d^un diable! » El il braiidîl sa bM|mlle d'un ^ir si 
terrible , <jpie ckaciài prit la fuile. Lisbelk seifle resta ; 
le colonel fit qt^lque^ paa ; il allati s'éloigner; ras- 
semblant tout son coui^gei elle a^approoba : « Monsieur 
le coloi^el 9 dît-elle d^uae voix.lreiublaAte , je. voudrais 
vous parler. » 

— « Me parler? ^que diable me vouIcb-vous? » 
-^ « Je suis Lisbelk BLoam^ de Bvealan • 

Le colonel alors la rejfarda plus aHentivemenl > et 
une . faible rouj[eur colora les joues pâles de la jeune 
veuve, , , 

— « Et comment diable , sVcria^t-^ il avec ce sourire 
sardonique qui lui était habituel , {US'-vous venue i 
Paris? qu^y faites-vous? avcz'-vous perdu quelqu'^un 
de votre famille ? êtes vous mariée ? ^ 

— K Je suis vQiLve,, répondit l»i)sbeth en retenant 
avec peine ses larmes prêtes k couler. 

— • Vraiment? » Et lie colonel sourit encore. 
« Comment se nooMiiait votre mari ?. » 

— « C^e'tait le capitaine Auguste^.. • » 

Le c<donel éclata de rire* a Venez avec moi, dit- il 
eu reprenant soudain son air s^ieus:. Nious vôid^rdeus 
pas du café Turc ; entrons-y ; n^Mi» renonvelLesotts 
connaissance à table. Je n^ai pas di^eûné » et vous ? m 

Lisbetb ne répondit p^^s ; jelle n^avait point entendu 
les dernières paroles du colonel : la gaieté avec laqfveMte 
il Taccueillait , lui semblait une dérÎAÎon si amire de 
son infortune, qu'elle regrettait miisiiaaaifcl de s'être 
fait reeonmitre { et ponrt^M d^ns Vihtaki»u où elle 



sdi;oi|faijt,^.,M^ vpmxmMe .^wrMt avoir p^u^èlle des 

UlifpilM lÀ^hf^ikhi^mvky qMîqne lieottlvejeMifV PV 
bîf^mAl >ciU9 VH^.tvonfafUfSMe^oAlé 4e JtttdMié le favditt^' 
fjF^.j^Vfm iUbliç: routepte ^.. ra£Éi|ieh|patfl|eMtaf Je do-" 
oblique ,fi|^|fnam cbjlMMK &}qttelikae4itlaii€e*et k pmtvép ' 

d|j Ja .^yo^, , .. M . , ,,,• n./.-. i. M- '^'t'" i- ♦• • ^ 

i.TT^.f, î)j8i^W(WW d'aWrd , aooft. causerons a[pffk ♦ ^it( 
)ç iOpl^Q^) 4'm air de , iKHue. .hument. 'S^i«aktoiis %Ué » 
je me sois souveai inquiète de- ce que toUf '^îkieii' 

d^yein^Cj ,L » ., • , . ,• .■ ...;r ,i K.i/ -^ 

Ces paroles ranimèrent Lisbeth. << Ah ! répoàdk**'' 
eUç.^yiec effl^^l46^»,d#igiM]t.i€r•ire»fue. .fondai «pèiiH on- 
blfi^ }|9i|| .€|e <|M^. .iMMlLS..av;«« .firit pemr i j^^oil Bleii 4ei>« 
ffiis j'fi ^siç»jali#jié. d^. .poMToir .voqs.ôfri«e.,4.«><nËiis« je > 
Ae,, l?psa»fl j|inf^ r A4i{;«im rnVait, promis ^de : fo«^ fiw*i 

par^i4f) i|p^ imi^iage^,^.!. ?.-}.. •. i .,.,»! ,..:./-. i 

Le coloneL sowU fii|<.dîsAnt.:c a .il is^éiàil' fasf recette' 
naissant comme Yoiis..^,C0.gaiHaadi4i'ab mi^nlatt guère 

.^8bf|ll|,^*0^î(,fe|.iMês^arles yeiitX4 9ari seS'MpOAses. 
h (Çolifi^I ilwOM Wf aisiiiàeMif ule^e* i gnw i r iit ewoie^ It • 
hazard auquel elle ai^Mt dft Ji| protection âm îewiei eapi<» i 
ta^^l^ufim, fit jq^f^ique M«4e Mochdtcf ateqnlétit peu 
à» i ^'*diït4fr«JTf'nW t . .tt -l^*. .f«U. fiasf ttiliei pOTitpmt quet 
Vhîtfoif» ^^,h,\çimk,^. étfi cwhce. à «Uaketh^-éii 
^e AtVf^t içpfiiii^ , M ,« #6ra« itfoatvé MmA . à i raise^n 
jfçiffflif^,d/f ç^t^. JA«»I^ .feiamfe ehèa, h UMlt e/mi air 
ÎS/i#§W^4V«îi^lwwfllkrfJçi« fwei^.n^iéi.deMyjJi^/ 
leseence » et dont les manières annon{ait»l< une i am^ 

a5 * 






•^ « On «Ca^iaîs bmm le tnNigar, rtqioiidtt le co- 
load à.Li8belii.qui.$^ijiifonoa«l i iftiel corps d'armée il 
apparl^aaîi mahiienaart, La goutte me ronge / me dé- 
vore » me levMirB ; je mp peux pla^m^ teàir ickeval, 
je ne i^ewïïi prettfiiepltts lùtfcher.*..: Qwe diàMepotir- 
rai^im faire de moi dana Petai-où me voiifc!;... An 
lieu d'attendre qaW me donnât ma retraite 9^ je Taî* 
demaodétf, «t je mole. ici, bw^ant, Aimant, jnrant 
et fjaisaiit'dmiper.ma filleule, qui me soigne du mieux 
qu^elle piiul. '^ ' 

— « Madame de Rochelle est sans doute auprès de* 
voni? » •' * "^ 

-^ ^ AifL £émmel fue Ici diaM^ P^mporte!... jamais 
n^oiKs .n^aivoiM pa -ikftte ^scAia ksf-méme tUH« : e^est sàtan, 
C'Cst kioifer. es >perBoniie. Elle jcsf je^ ne sais .où/ à' 
Pacia psnlF-éire.);.. .Ge)a mVst e'gal po%ir¥U que je ne 
la voie pas«... Et vous, où demeurez-itotts , qnt Alites- 
vous? Vofs devac avoir une^ pension ? » 

y^ «^ N«a 9 • Monâemr lé toloàeU ». 

— « Pfoh ? et pourquoi cela ? I> faut lâttt la tête 
aux coiplmia « fai»e tapagp , orie» bien faatit dtms les b'ti- 
reiU9t;:«Bi wi^okAcnt qiielfuc ôkbse que^ comme cei^; ou- 
bicqi éa fiaîa«nC brillnr lai pièces 'd'^or. ^ - l 

.-»*.« Âxmua de 0BS dem)Dmèyen$ «V;ift & ma dispos!- 
tÎQi) 9 repastit LUbethr. ayee- un trkte. dôui^re. Eh ! d^àiF- 
](mrs.|8'ilfîititrair0tnr', je> ne- pourrai jamdi' flore dé- 
cidev à id^nftoder <te« pr» du imàg de mdA épouic: » 

. -r-- » Yeirtvflilea ! »» s^toia le'oolouti en- frappant si. 
1 iniiiilindfctaki/f i<y suy hi taMft Hflie' Jes vertes rou- 
lèBBBt à:lei«t« -, 

— « Oh ! ne vous fâcliez pas , Jiii Lisbeth. tout cF* 



. REVUE i)E l'ouest. Si? 

s y. 

frayée, et elle regardait autour d'elle avec inquiétude.» 

— ' « Que je ne me fâche pas , nom d'un diable ! » 
reprit le colonel en criant encore plus fort, a Etes-votis* 
folle ? Le prix du sang de votre épdiix ! Maugrebleu ! 
l'Empereur ne doit donc rien aux femmes, aux enfants 
de ceux qui se font tuer k son service !.... Que je rie 
me fâche pas , quand vous venez faire du sentiment à 
propos débotté !... Par la cbrbleu ! qui diable vous a 
fouré dans la cervelle toutes ces fariboles ? Votre 
mari est mort au champ d'honneur et vous n'avez i*ien? 
Taîsez-vous T.... c'est moi quf me n^éleraî de cette af- 

faire. Donnez-moi votre adre^e '^ " . 

— ^ (c Oh! je ne veux pas que vous prcniei: la' peine.» 

— (( Votre adi'csse, vèntrebleu !.. ' 

Il fallut la donner; il fallu t. promettre de venir dfner 
le leildemaiu chez Tirascible colonel qui dit à Lisbeth 
en la quittant : « Songez Bien que si demain k cinq 
heures vous n'êtes pas chez moi , je vous envoie cher- 
cher par deux gaillards qui vous amèneront pieds et 
poings lie's.... » 

Le jour suivant , un peu avant ciiiq heures , Lisbeth 
entrait dans la maison où demeurait M. de BoOhelle. 
Une jeune femme point jolie j mais d'une figure ou- 
verte et spirituelle , vint la recevoir. Elle raccueillît 
d'une manière presqu'affectueuse ; déjà l'entretien s'a- 
nimait , lorsque les e'clats et là voix du colonel partant 
de la chambre voisine , coupèrent subitement la parole ' 
Â Lisbeth. 

— ce Qu'avez-vous ? » demanda là jeune femme. Elle 
comprit à un signe que nt Lisbeth la cause de* cette 
interruption dans leur entretien ; elle souria et ajouta : 
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ii N«i. çraienez rien ; f^Cfti ^e colone^ qui se fiche. Py 
sais ^i \ï\ev^ accoiflumee , que je ne m^en effraie plus. 
Pour se b|en porter ^ il a besoin de crier , à^ jurer , de 
tenupiS^er j; {i^er9onne' ici ne s^efi étonne et. ne s^en a- 
larme. II est en ce moment avec mon mari.... Ne crai- 

• « .. . i É, ... ... i . . I . I . . .,' i 



i I 



suez rien ». 



Mais Lisbet^ éprouvait un trouble , une gène que 
Paccueil de M. de Bocfaelle ne contriliua pas & dimi- 
nuer. . 

— (c Ab ! vous voiU 1 »:<lit-il d^un ton bourru ; puis 
se tournant vers jsa filleule : « Eh ! bien , quand di- 
nera-t-on ici ? Est-ce aujourd'hui ou demain ? » 

— « A Tiûstant^ mon parrain , » repondit la je^iiié 
femme cl'un air de bonne humeur. 

Pendant le repas , le colonel ne cessa de gronder ; tout 
était à son avis mal a5$aisonne ; lés domestiques jnVn- 
lendatentpas le service; rien chez lui ne se faisait a 
plropos : Il tout cela Sf."' Ddiille rcpondau aved dou- 
ceur ou ne répliquait pas ; Lisbéth souffrait pour elle.^ 

Au dessert , la jeune femme ayant voulu empâch^r lé 
colonel de prendre de la liqueur , il bondit sur sa chaise ^ 
en sVpriant : a Depuis quand donc ne suîs-jë plus le 
mahre chez moi ! Par la côrbleu ! votre régime mW- 
n,u|e ; j^ai beau boire de l'eau , )e n^^eil ai qu^ jHus sou- ' 
vent la- gqiUte ••• Je veux boire du vin, de IVau-dé- 
vie , du punch , des liqueurs , je sauiraidii moins pour- 
quoi elle ,me vient, cette scélérate qui se^ moqué de 
moi et des médecins. » 

|!jîîsbeth voulait se retirer de bonne heure; mais le 
colonel Tobligea dé.rester ; il vint du monde , et fa soi- 
rée se passa plus agréablement qi/^elle n^avait pu* Tes- 
perer* 



Accompagnée par an domestique, Lisoeth retourna 
chez elle Wvêo cette espèce de disposition &^1à gàtle'et li 
Pespoir qute 'donncf une distraction Icïgëre àtt5{! ' pérsbnhjps 
qiii vivent' dan^ -nàe jp^efônae^ solitude' et ' doni! Te^t^rît 
est sans cesse tendu vers dé sombres' jiens'eè^. Mliiis & 
là vûé'de sa misâ*al)té déin(Efùreôù se ii'ôuVàlt'Vpêlh'efe 
necéslsaïre V Lisbetk sentit 'cotAméûh ^cfidé "^ùï' Wi 
tombait sur le cœur , et la lïtiié se ][)'àssa pbOT ëlfè satks 
sommeil. Ce n^était pas seulement' son abà'àaôn et sa 
misère qui Faffligëài^nt , d^'àutrés pèîà'es fenlifdre ie mé- 
laiént à' ses inqiiïe'tudes (lôur le pi'ésebt'et ^loW^Tave- 
nir; elle redoutait les libnvêll'es qn^etle at(eiidait"dë 
Brésiau ; elle* savait' que soti oncle e'tali'Tb'ift ^malade; 
s^il' succomliâit , sa tante et Maria s'è tfouVeiiàient sUti^ 
ressource. ' Deux années auparavant' , liisbétlif h^àui^àit 
paîi hésite à l'es aller rejoindre ^ paécè qii^àlblv' elfe' làti^ 
rait crn fermement pouvoir léé koniéiiit^ "pitr' sbh 'tk'à^ 
vâtï; maintietlànt ^éxpér^encëltii avait àpi^rh^ Icdmbien 
peu rapporte' le 'ttàiJàW assidu dMliè fekmê*; et élkf'M 
résijçnaità rester à Paris afindè^ ^ë^è')ifbù««r Utik éiki^ 
bâms' dè^^a taiil!ë ; ioiit en àdhgëàht aux hi^y^i^ qu'elle 
pÀuri^àU'prendk^ fkiàt^ Vëni^'au ièiiîoiin^^ 
taèU c|m'l^irvàitii{févéè àf éc laiit' d«f tèndksbiei < ' . '• ''» 
' Lé leti^mâM itiibet^ f ttt bien surpi^iâfé" M ^tii^nt en» 

trèrè*tz'éllfe'MJ-«'Dè!lllè;^ ■ '' ''"' "T""" ' "' ' 

'-^^<* Je Viéhy'dè fil pW^t Au cdléttèl i<lit H }etiné 
fétààié MUs paràtti'e Vemarqàei^ là *|>àiK%tetëdli<KygeJ 
èienV de LiéiieihV'toiii Âéiriktidè^r vo^ pa^fterë; Il ivtftiB 
dk'Mif6ui'd%tll ^^ùéc^tpfft ét^ vous' faire 'l^é^dre^'jttMifceJ 
Il nii^iW^iiit àeisbUïpAghkééV^i ^e^^èUffmtlce^'l^kli Htaiieiii; 
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Lisbcith était déconcertqie :*ceUfe visite inattendue » la 
.découverte qu'elle aliénait de sa misère jusgu^alors si 
soigneusement cachée , toulxela la peinait , la trou<- 
Liait. M."*' Delille feignit de n^pas s''en, apercevoir, et, 
dès que Lisbeth lui eût rejnis ce qu^elle demandait ^ elle 
se retira en disant ; a Le colonel désire vous e^iireteniv 
xelativement à celte affaire : lui fe]:e2i-votis le plaisir* 
de v^ir dtner aujourd'hui avec, nous ? ;> , 

— a II JsnVst.,,... impossible )) 

— « Mais ce soir , si vous êtes libre ? » 

*— (( £h ! bien oui , ce soir, madame^ j'aurai Thon- 
neur de voir M, 4e Rochelle. ». 

— ce Pourquoi diable y dit le colonel à Lisbeth lors- 
que^ le soir il la vit arriver , pourquoi diable n'êtes- 
vou^ pas venue dtner avec nous sans ceVémonie ? Qu'est- 
ce que signifient toutes ces simagrées ? Votls n'avez pas 
fait tant de façon à Berlin. >> 

— « Il est vrai , répondit Lisbeth en • rougissant , 
mon igîiorance des convenances pouvait alors me servir 
d'excuse , mais aujourd'hui » 

— <( Parbleu 1 la réponse e^V bonne ! aujourd'hui 
quattiViieml'^elks à dire, vos conveiianQe& ? Rien du 
tout;. car j'ai chez mot yu ^une ménage dont la pré- 
sence suffit pour faire taire tous les caquets. Aussi c'est 
chez moi que vous demeurerez; votre ehambre eât prête.. 
Paix , qâand je pade ! Ventrebleu ! chacun se donne 
le mol pour me contrarici' !.... et l'on s'étonne encore 
que je sois sans cesée en colère 1 il y aurait de quoi lasser 
la patienee d'un saint. L J'ai rem^s vos paipiers à quel- 
qu'«nqm peut vo^s servir, et qui le fera chaudement... • 
Ah! écoutez^ ^ vous verrez demain d^anciens camarades 






4e yoUe mari; peiit'-éUPe<|HkKtti:e<«x. IrDwrmzniwns . tm 
époux. ... » ....".' 

. — « Jeote veut pafoi 91&; remariet. , . répliqua Lis- 
b£tb dont Xe^ jouq^-^^^ cou-vriceUt.â'uae roog^m* encore 

plus yiiie. }]L . 1 • 

« 

-" a Ta , U<, ta^ vous oe sevea pas vMve dans hVk 
jQiois..*,. Ï4U>ute2i(y conusic )e saÎ6 que "^olve tmmtm'^^ 
d'éise utUe« vous me 8€rvirea.>de lecific^ «t de. seev^iref 
ma filleule a toujours ceatoliQse«à Aiire...«» Aussi yt 
^uis seul ^ UAe grande partie de la matinée. An diable 
le ménage et les- méuai^rel !.*'« Vous aveK;Vtt lit gueri^, 
vous ; aussi vpus me compi^ndres quand je pai4erai de 
la disposition des troupes sur Le terrain et vous ne me 
feirez pas . unie loute d^obfecMoos «a^igrenues » couime 
quelqu^un que je ne veux pas itommev» Difsmetii matiO| 
vous entrere;&*ea (bnelious. 1» . . 

Lisbeth sNi|elii^: eet at'rangemeni ne luÂplaiaait 
guères , mais copM^aent oser le dire; ooauuîeQit oser 
témoigner sa réfMigôance quand le deair.viBÎ de Tobli^r 
goret de Tarracber i la pailvreié éiàit sivisiUe •? . 
> DeuK mois se passèrent sans que Lislietb pât a^accofv^ 
Uimer 9 oc^me r»vaU fi^Jt M.i** I)elill^, J^voir de 
san^-froid les aocis de fui^ur auxquels y vingt fois le 
jour , se livrait -son pr^tecteusu Sa irjbteeae^'' au lieu do 
diminuer , augmentait de plus en plus > et les larmes 
involontaires qui c oû ta i ent sur* ses joues quand le eo- 
lonel lui -disait de cesmots durs dont il était prodigue , 
le mettaient dans des colères si effroyables , qn^en^n 
l>isbetb-» prenafti s^n parti ^ét rassemUant toist son 
courage , alla le trouver un matins rasolue & déeiareir 
sans détour qu'elle, voulait retourner en Allemagne ; 
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^ëurt un ftéWÊUi f^Mr^bi^ êi tëHt'lsMÈëh ^ iéièk 
poor elle^nn enfer* • '""^î ' 

JL « QiÉt» Irmdéi'HhMil ? ë âèlàUkià'hl étilàiïdl en la 
ynjÊM ^fÊoMat. hiAttk Mkii lêt tétitët' ^ cà!r stiti îfirb- 
teclear n^étail pas seul ; mais il la rappela Vbk toà 
imfAfêiÙt; Mtf s^à^aii^à tilMidtftlifenl.' Vh h^mis de 
fconne* wine ; i Pi^ «mteH , ^M> tithintilnî' ^Bt^rémhlé i'tt 
qnal^iiBS pds 'aiMeNwiit'dte Lfèhètk; h telàâ'é^ liti 
dSMt^ 8îê9« <:' <el]é l/^iMli )M yetirlMbâ. ^'"'^'-'' '^ ' 

•^U M. lehÉMi ;llit^le côlte<4 ;'te TcrM'pkè^énté'k 
TCtt¥« dii Ml^mei Attg^ste ^ brteVé ttHttÀiré , i|iif tf "^n 
i^lafàd^enielkfÉille dtf^âllHr^a dëlaf^ > ' ' 

> Lîibedi'te leva' el> i^tfAil le siltittfii ttoMto. "^l ^ '' 

• ^ "il CrcliHeis^'lrmis V ' reprit k eiidékel^' qn^'êllé i^à 
pai^McMv^^'p^mitfn- ?!»--: '*' m "'p "<' "r'- ^=r 

— « Je 1^ crois aisément , r^pidiidiiJ lë'bàirbd ^ ^i lltà"^ 
da»e V«'^eraianiie '^uî fMseï yafloîr ses('i^itt. 'yl - 

^ ^ ' NMHsenlMlkit' 'elle n^à ^(fél^Èà/ùX^ S <èi t^é n'est 
■ibi fbiiinani'rmids<enb(k^e'Mvé«l^ktleli '^teihii£ter'.«i 
ce serait V4it elle i léprix'tbtiki9i^id&^n'mtini:S 
e'asl une létewlinèe iéte>d'«Htni*ttde ,^VK téil« éht^ ! » 

* -^ «• Madcnlfa >eé< néierién AUenÉMg^ ? i»' <dii|> le b^rbki 
qbe l^éofaums i l^élMibni^'Ui^tlv kfligèki^tpeli^ûi 
ettardtiMft. à déttfvMerraitvètiéttrM iBiinfef'<|«dHr pimfë 
éerAIl«nia§tte ?i'ii[ .'• > r"'] •'* n-in-Mii uî: , î-^tu i.-iil» 

-4- tx EttriSiiléMev rëpliyu ; le «cAtea i el 'a>c^^wt^ Ittufe ♦ au 
romii qi|eliaMihiMolr&^élle>vons h *ieëfillN^à i^i^i^ttè 

^ ~Y«iJe!tt>MnMmi %e«(iiB«i ^-sr MtfèÉtiM ni^'iW||4 
•Kgdede telle towwttr^'*i^^«^> '"' i./ruii .1 ».li»: c >; j^'O' 

uistre? » 



Mt -— • À'MUIs cbtoiki'èâé'co«tiitrie\ tôfujouA (ians ISricev- 
ttiddè. CièpèWâiiiil j^espëre' avant un mois coni^aitre 
enfin ïà dëchi^n Vie Vempierenr • tl^iXe mission m^effraie 
)^ltlilq^^ilteWWifbspire d'attrait, nis sachant' pas la 
langue do pays*.. » ' 



'Àll '" ••' - ■ ♦• ^''T '■''• 'i '^ " 



^-^ «"VoùV pipéiii^iï uiî' sècre'toïrè. » 

— « Qui peut me tromper et me faire perdre tout le 
fruit de mes travaux. » 

Il'y eût un 'mÀmeni de silence.. !!f ou^-iî-coup le' colo- 
nel regardant Lisbeth^ s^ecria ; «/MaiigreDieu !,si vous 
étiez garçon î quelle libelle fortune. pour Vous.!m. Elle 
parlé le français comme une française > aiouta-t-il en 
s adressâtit au bàroh , et lallemand... comix^c une alle- 
mande. •• et cVst une tête... eomme. il en Faudrait une 
& beaucoup d^hommes... Je veux vous faire voir un me- 
moire que nous avons rédige' ensemble... Eh! bien , pour 
quoi volts en allez-vous • Lisbeth r » 

— « Madame Delille m^attend , et si vous n!avez pas 
esom de môi... » 

— c( Bonjour... allez , allea^» » 
i(^uanil' Lisbeth' fht sortie , le * colonel nt iTçlle un 

éIog4 qu^llVeiït eie lièureuse d entendre; mais li ina- 
niere dont il le terprina rauraft.mise assurément dans 
un gra 
baron , 

I Y pensez-vbûs î » décria celui-cî étpniï^, 

— « Parbleu , si jV pense! Vy ai pense plus iTuné 
fois depuis nuit jours. » , , 

— » Mais c est une plaisanterie. » 

^ « Pas du tôul, pas du tout : vous pouvez compter 
Sûr sa droiture autant que sur son intelligence, fille 



ère dont il le terpflna raurajit.'mise ass'uremepl dans 
1 grand embarras : « oi vou^ m en croyez ^ dit- il au 
iron I vous la prendrez pour secrétaire. » 
— « T pensez-vous î » rtcria celui-ci étonne. 
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ne vojis trompera pas » entendez-VQUS ; ni portents, ni 
flatteries ne pourront la corromp|re«.. et puis elle est de ' 
Breslau... vous comprenez ? elle oono^tt le pay$..« » 

— « Si c'était un homi|ie ».sur votre recpmaiandaUoa 
je n^hesii^rais pas... « 

— « Et parce que cVst'une femme vpus hésitez! 
Faitesrlui prendre des habits d'homme; elle en a long- 
temps porté. I» 

— « Maison u^ai^ait. qu à déco(ivrir... » 

— « Le grand malheur !» 

— Mou cher de Bochelle » j^aurais fait à viugt ans 
cette folie « mais à cinquante !«.i Eh ] d'^ill'iui's ^ en 
supposant que la chose fût possible ^ il nous manqffç- 
rait encore... » 

— « Quoi donc ?» 

— « Son consentement. ». 

— « S'il ne faut que cela pour vous décider, l'affaire 
est faite. » 

— « En ce cas... je dois penser... je peux presu-» 
nier... » 

— «^Ce que vous pensez, ce que vous présumez 
n'a pas le sens commun. Vous pensez ^ n'est-ce pas , 
que c'est une femme... «ans conséquence ? Vous prèsu^ 
mez y n'est-ce pas , qu'elle a fait des siennes ? Pas du 
tout; si cela était, je ne l'aurais point reçue chez moi> 
quoique pourtant je ne sois pas rigide... Mais h cau.se 
de ma filleule. » 

— « Alors comment pouvez-vous croire qu'elle vou- 
dra me suivre , sous des habits d'homme ? 

— . « Gomment ? Parce qu'à. Paris tille court le risque 
de mourir de faim, attendu qu'elle est honnête. Je Vfiis 
vous conter son histoire. » 
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» 

Quand Je colonel parut k table, il avaif un air de 
bonne hijmiBur.. to}it à . fait inaccoutumé. U plaisMita 
Lisbeth en Ittid/iiuuntrle'titre de futur secrétaire jd'un 
futur ambassadeur > ci U finit par lui demai^der .sérieu- 
sement si elle aurait quelque ;repugnance k »niv.re en 
Âlleniague. le baron de*.* que Tempcreur y eavçrrait 
sous peu en mission extraordinaire. 

— a Si ]^I. le baron i^st marie , répondit Lisbeth , et 
que j^agrce & sa femme... comme dama d& compagnie...» 

— (( Il sVgit du baron et non de sa femme ; il s'agit 
d'^affaires diplomatiques et pas du tout de conversations 
de, salon , répondit le caloniel. Au reste /vous eu cau- 
serez tous lts,deuxr Nous Taurons à dîner demain. » 

Le baron vint en effet le lendemain , puis les '^nts 
suivan,ts ;.ses matii^es étaient affectueuses > scm regard 
annonçait la bonté ; la déférence qtt^il trpMvait dans 
Lisbeth le touchâil; Lisbeth souhaitait de li»i plaire y 
et elle y réussissait aisément ; car le baron ,.bieii dis- 
posé en sa faveur , avait ce qu'ail fallait pour seâtir le 
prix de cet esprit aimable et Un, de cette âme pure 
qui n'^avait pas méoi^ à s'^accuser d'une pensée coupable, 
leurs entretiens étaient sérieux; le baron paraissait vou- 
loir s^assurer de rujlilité dont pourrait lui être Lisbeth, 
avant de ^ s'expliquer relativement aux avantages qu'elle 
avait à eipcrer en acceptant sa protection. 

Se trouvant un soir seul avec elle , il lui dit : vi La 
bonté, que vous me montrez , Madame , me fait un. d^* 
voir de vous instruire la premièi^e que l'empereur vient 
de me charger d^une mission qui me retiendra plusieurs 
années en ÂllemiiguQ. Je pars incessamment. », 
. -~ (c Je vo4is en félicite i M. le baron , répartit Lis** 
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Ixelli dètit féà fou^ï s'aWimfreiit d'Wii încai^a't'^lus' Vif; 
ëin^ \<6 ikamenï'itiii àrrïre où elle àlfÂit 'ravoir snr'gael 
tti<^dle'ièMU'|ilà<iée'cbék1eI^r6Ba<^..:*' ' '' "' ' 
' -^ « Sàtt's iiVoir eikcb^ té titre d'aio^assiicréur ,"«)h 
Ihiriâ^Hi-fr, j'ch 4<em^Ti^ai ^c!epeil<ïàût les fonc'tionk: pe 
'Hèéhéifè vbak' a dit'sàbs délite ^ue '|*ài besoîn 'dlavoir 
près de moi uHe personne qui connaisse les lafngues 
alleittandê W fràh^afse , et iùr làqueTte )e puisse comp- 
ter cbmiriéiàr''mbî^m»mê'?''» • " " ' ' '• "/"" ' "i' 
' Lf8i)ethiMikcliha;ioii' cce^dr battait i ôli! il Uùait ce 

*-^ W L^éèloiiël tafà fait" éi^A-ct , rëbWt' le' baron', 
que cettr "p^k-^ohtie'... '}é"t^olirÉ'ftis h t!rbUv^ éh'votis , 

-Mèrèamy?;.:' fc - '"^ "' ^"' '' *•'•»'«•' •' ^ 

^ ^'*t «je péil)t^b«]^'éti^ tit11e,*M.'fe baron , répdii. 
du lifllbeth èti' Uftkitiàtitt V di^po^éz de' ihû. ^> ' ' 

' Le' bàtitin pai^i^sàiè' éinbarrâsls^ ; Lbbétli^ li^ ' lytai^ 
pas' ttdtks ;r idépéndJint elle" ^ iMkiii 'prbni)[itèDàeWt; èl 
àVet; là frtîtl^ite cl'tia'ccéiir hbbté , àV^ là diifkd^Kl^ 
d'ùtftebëlIé'âiitie^'eHè^iiàù l!>arbh :'x( Je sbU, 'Mbil^ 
sienîrilé'bahn^; iqtiè M. de Wocbellè ttle ^ttgë' èk^lablè 
Aè 'Votis éltè ' d'ith^ iitil^lé ' rifélle 'par ' la " édritiàlâsaMèe 
qiie ' 'je ^ ddis àH^ ' hàâard< , ' dès làtigues ' Atrétaiàndé ' A 
èiàûi^i^.Vi'ipibYé é'il h^ ié tt0iàpë^§, s'il W'ihè 
voit pas aveeMdés yeti« tfo^ ifcid(i%éhtsi...: L^ séiïlé 
ùWofe il6lÉtî^)piàissé'vbti^'lSépôndréV ë'èsl' de" 'tàà dfis< 
cfÀîé^ btdé'foiolï'^i4(j( et èè' zAlié } ihdi^éndWnMMt 
Aè PaflRèbiiotà'^iile ')é' Vbt^ ï>l[IÉ-«é, A^à' éhcëi^ stiln<aM 
fèf h^^Aki'â%Wé t^tUè'ft tttie 'pàrébtë ^Ui tÀV ^rti 
de mère «t 4 >étt 'filki qM^ fé'tegkdl^'cMkfiÛ^ ilkà s<tetfi^^ 
tonies' 'ké iléuK sidPtil^côînitie méi ^ktis'-tfpimi', sans res<- 
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so«^*ce.... Ab! combien sera vîye ma rfcafii^jsfa|DkÇ|s,,,, 
si vous me mettez à. mâme de les pré^ryçr df Js^ , 

misère 1 Maintenant , veuilles me permeltrie. .i|Q(& i 

question M."** la, baronne vous accompagnera sans 

doute? C'est/ je le présume sous sa pi>)tecti^ Hf^^,,, 
je me trouverai placée ?» , 

-^ tt Je ' ne vous comprends pas ! . reprit le barqii^ ^ 
un air étonné. J'avais cbareé de ftocbfille de vous 

dire.... de vous expliquef i> II, s'^ntçiTompi^ .fy,^9,f 

une confusion visible. Lisbelh le regardiiit, ,|^t jfûUq,, 
idées bi;uirre$ ise présentaient k son esprit. Lf bi^^o^. 
vivrait-iI, comme son protecteur,, sépfiré de la ,f|5i^n|e 
à laquelle l^unissàient les liens du ^driagip? ^aps ce 
cas quel parti prendre ? Le temps était ppssé où Jj^ifi* , 
betb disait avec Tétourderié de la jeui^ssf : ^e ffe, { ' 
m'mgûiiite pas des Jugements du monde ; ilf^ /o.^f Pfifl^, \ 
de chose 4fuand on a ,pQUt soi sa consçiençej^ p\\^ ^ 
connaissaH trop bien maintenaat lé prix .d^iaje bofio\ç.. 
réputation pour ne pas sacrifier \ la conaervftioo. ^de.j 
la sienne, les espérances de fortune l^s mîeiix fond<|^$ •, , / 

— a Puisque deRocbelle^ reprit }e baron lapiçès. une 
assez longue bésitàtion, ne s^est pomt acquitté 4^1 la 
commission que je lui avais doi^née » il faut que î<^ 
m^en ^acquitte moi-même. » Il s^arréta encore: il allait , 
parler enfin, lorsque là porte* du salon s^buyi-it, et 
M.** Delille , son mari • plusieurs autres personnes 
entrèrent ensemble. Le baron s^éloigna de Lisbelb. , 
d^un air mécontent, et il disparut avfint la .fin de 
la soirée» ,^ 

— a Ebl pourquoi diable avoir elé lui parler de.i 
sa femme 1 s'écria le colonel en fronçant le apurcîK 
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quand Lisbelh lai raconta ce qni s'était passe entre elle 
elle baron. Je ne mitonne pas de Tembarras où vous 
Tavfts mis. » 

— c< Si vous aviez eu la boule de me pre'venir , re'- 
pondit Lisbetb ^ je uVurais pas commis cette faute. » 

— « A^insi il ne vous a pQint dit sur quel pied 
vous seriez chez lui? » 

■^ « Mon Dieu non. J'ai eu la maladresse de de- 
mander M M."»" la baronne raccompagnerait; si elle 

me prendrait sous sa protection Ces questions toute 

simples l'ont reiidu confus ... » 

Un bruyant cclat de rire interrompît Lîsbeth. 

— « Par la sambleu! j'aurais voulu être là ! sV- 
cria le colonel, que la surprise et l'embarras peints sur 
la figure de Lisbeth paraissaicut amuser, il devait 
faire en effet une pauvre mine 1 » Et les e'clats de 
nre recommencèrent. M»* Delille riait d'aussîbon cœur 
que le colonel, aâ grand étonnemeut de Lisbetb dont 
les regards allant de l'un à l'autre , exprimaient l'in- 
qnie'tude et le malaise. 

— c< Ouf t dit M. de Roclielle quand cet accès de 
gaieté fut passé. Parlons se'rieusement , si c'est pos- 
sible. Le baron vous écrira ce soir ou demain au plus 
tard. Acceptez les conditions qu'il vous offrira; elles 
sont fort avantageuses. » 

* — « Vous les connaissez doiic, M. le colonel?.... 
oh ! dans ce cas, veuillez me les communiquer. » 

— « Je n'entends rien aux affaires. » 

— a Pourquoi prolonger son incertitude ? >> dit M."« 
Delille en souriant. 

— ft Je vous en prie , Monsieur ! » reprit Lisbetb. 
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' — a Efe ! venlrebfetr î ive pouvez-vèus attendre ?i 
demain ?» 

— « Le bâton li'est pas marié, dit vivement M."»« 
Deltlle. 

*— « Le dîaMe empoi*te la bavarde ! s^e'crîa le co-' 
lonel eu frappant du pied A'c^ievcz , achevez donc, 
corUeti f puisque vou? avez si bien commencé ! » 

— • « Et Poffre qu'il' veut vous faire» ajouta i\i.«e 
DeliUe, c'est celle de sa main, y* ' 

Les joués de Lisbeth étalent en feu. « Le baron 
n'estpas marié ! répéta-t-elle d'une voix émue. « Ab! 
M. le colonel quel tour vous m'avez joué ! » 

-^ « Plaignez -vous, je vous le conseille.' » 

— « Pourquoi n'avoir pas daigné m'instvuire de la 
vérité? » ' 

— r « Pourquoi ? parce que vous auriez fait la bé- 
gueule ; parce qyie vous auriez dit par vos manières : * 
/Von , AT. ie baron) je ne veux pas, avant même qu'il, 
vous eût déïnândé : Madame, me voulez-vous pour 
mari?,... Oh! je connais les femmes !.,.. Feirez-vous 
bien des façons maintenant,' pour accepter ? » 

— tt En vérité..-., je ne sais.... jlgnore.... » 

• — vL Ne Tavais-je pas deviné ! lion d'un diable ! Elle 
hésita!... ne faut-il pas le voir pour le croire!... Eh! 
ventrcbleu!* que voulez-vous donc? un duc, un prince, 
un roi., un empereur ! » 

— c(î?e là^ tôuîmeùtez pas, je vous en prie , dit 
M*.*^ ÏWillé^d^tin' ton' caressant. » 

Li^ colonial tiauiïsa lès épaules et quitta le salon sans 
daigner atjôuter tkh seul mot. 

• Lisbeth croytfît rêver; levant ses beaux yeut vers 



M.-«.Delille: «^ N'ea-ce j^;]il^^.:Uf|ç,p)aft#i|erle? • 
Jemanda-t-elle en hésitant. nui;: î^ 

. 7/ " Non, je .vous levure, L^^çi^offiçï^^^^ 
de faire les premières ouTertores; mais il a trtlliv^* 
plus oftiusant de hisser. le parf^n ifiétnf^ 
la/u^ée; s^' sont ses P.i)opre^ c^cppçsf ^qm. , *> , ,. , | ,, . ; 

Moi. née dans uii^ ran^ c^sc^rj, ^^oi jffs^i^ite f &,.vÎYre 
des nienfaits de personnes ^ui l^e,^^tetf^.ng^s,'A*,^^[ 
— f I-'^<>"^^e du baron,, jVenj ^ft «ft^^ .plps 

1 Tt V 11 1 * . «t . 1* v> 



• I 



— ce Mais M. de Rochelle lui aTt-il tout dit? vy 

— « Oui; \\ lui atout raconte sjiiiç re^^^riç^ipu^ J?é- 
taU pre'sente à cet entretien..... et je (co^gŒs^^j^qe main- 
tenant le baron vous aime oaTantage ; car mpi^^n^^e^ 
depuis, ce moment j^ai senti redoubler mon. affection 




'— <( C^c^t avons seule à. prononce^; c^est à ivoilft 
de vous demander si vous pouvez espe^*^i:,.,le,,i|foi^heur 
dans .nue union i*ormêe par les seules convenances, 
dans une union ou i amour, n en t^e^j^ppr^^rienj .>^.\.i 

1 avec u^ SQ 
n^puisable de. 

cruelles., de cruelles souffrances. ••• » £11^ 8!mt9rrompît 
soudam; 'puis elle ^ojiXa i iij^^^ 
faute dans laquelle tombent aisément les i&BÇMSfil tel 
celte faute, on la 'paie ch<frem<jntL..^.j, |^ft„^^«Wi;??l!> 
bonne partout , mais surtout qàns Icf lieM.dn,JBMÛ^^ 



\ 
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Otti; ittoi seule f^ peint piH>noncer Adien, jttsqu^i 

demain. » ' 

BAe enliraâsar alfcekuetrtemèm M.«< Delillè, el se 
rekfaa eliea elle. 

Uaê ' leilie un baron atait ete t^niroyée pour Lisbetli 
daiis la iirirëe même; elle la considéra long-temps 
sans rouvrir, et après Tarc^ir lue, elle demeura plus 
llHig-Mnjpis eneore plongée dans des réflexions bien 
sérkmaes. Lisbelli tt\kait point de ces femmes légères 
qni regardent le mariage seulement comme un moyen 
de fortune; qui ne voient dans un épout qd^un 
homme dont elles portent le nom ', qu\ine espèce dMn- 
tènèmt chaetçé de pourvoir & leurs besoins ; elle n^était 
point de ces femmes qui croient que la jeunesse et 
la beauté «donnent te droit de rendre victime des plus 
miiépables caprii^es , tVponx en cheveux blancs quMles ont 
h0Hbm du don de leur main par ambition ou par cu- 
ptdilé; non-, Lisbeth n^était point de ces femmes 41. 
GapsMe d« sentir le prix de Testime et de ^affection 
dont elle recevait une preuve si flatteuse, elle ne se 
demandai point t serai-fe heureUse? EUe se demandait 
seulement i Paurrat-je le rendre heureux ? P^oudra-t-it 
se contenter de la tendresse paisible , de la reconnais^ 
sanee si vraie que je lui vouerai pour la vie? 

Lisbeth ne se montra point chez son protecteur de 
tout le )our suivant. Après avoir examiné son cœur 
avec sévérité , elle répondit au baron de ce ton noble 
et simple qui n'appartient qti^aux belles Âmes^ et lôrs- 
4ju^i|0ii elle reparut chez le colonel , sa figure portait 
Tempreinte de cette douce sérénité qui accompagne ^ 
toujours la paix de la conscience. 

26 
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— (c Eh bîea ! deqiaud^ j^f. 4^, ^cM^ell^ 9 at^«rr v<>i|é) 
consulte toraclc? Quelle est sa réponse ?»'.... 

— ce Voici pia ii|ain, re'jpartULisketh, à\uxi ai^ f^n 
de candeur. Disposez-en , mon bienfaiteuf amfi^, ^kté ! % 
Ek elle flecbit le genoi^ doTant Iç.eqlonel qiû/la r^- 
leva brusquement et Tembrassa à. plusieurs r^ri^H «ett 
disaiit av(^ç un peu .d^em^tion ; . . i 

. — (( Ah! ça, est-ce de ])oa Qœiu;?».^* H i»Q fairt. 
pas qu^ua jour vous, vqniesc^me dire toai cpi.laiiia^: 
c* est vous qui Favez voulu!,*.,» Je ne '^ef^x'^x^^u^ e^- 
teudez-vouç , que voU*c t^owhe^*! » 

— « Je le sais, i*e'poadît Li«betb* » < ♦. ' • 

— « Le baron u^^st pas jeune;, il pofira^aU ,é|re.v4&te. 
père. » 

— (( Ce sont 4ussi les senUmeut^i d^ui^e ' fille. rec-r 
pectueuse que je lui offre; c'*est. r^mour», le diéya^e- 

ment filial le plus entier Ah! M* ie fipl^^Qielsidàîgt^ez 

me croire;. ce n^est paç poup: i^p tit^e, cf n\e^\ foipi 
pour un peu d^or que j^encl^atjie ui|f seqoadç fjf!^ ma 

erté. Sans doute« la situation jçik \e sprt mV pfédt^île 
me fait une loi de. ne pas rejeter des qffres si'gfîiie- 
reuses..... Mais, votre ami seul ^eui-étre «pouvait me 
les . faire accepter. » 

' — « Diable! en seriez -vous .amoureuse, par 
hasard? » , 

— « On n^aime d^mour qu^ne fois, dans la vie., 
repartit Lisbeth en rougissant* 

— « Oui vous a dit cela? » 

Pour toute réponse , Lisbeth posa la .main ^di' se^ 
cŒfur; le colonel sourit, et dit : « ^merpj ai];isi . soit ! 
Et mille fois amen! » 



t « I » 
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. » p 
• 'IVols Cfnnees sVtaicmt ééoaiéés \ depuis 'que ' Lisbeth 

pwtâtt le notn de barohne'de Lorsqu'elle VcTÎnl & 

Pftris ' afirec 9011 mati, qut pi-eteriâait deVehir ' àmbaSSH-* 

,deur en iitre à la cour de Pl'uiSse, après Pavoîr e'te' en 

effet y mats nbn osteu^Iblemeilt , pendant ces trois années 

qui ' avaient passé 3^ pour les âeu?^ époux / comme un 

songe. Leur première visite fut pour lé colonel dé 

RMKelIis, qu^s trouvèrent plus impotent et plus iras- 

ciMe ^Ef!fe jarttais. H les accueillit assez bieti' cependant , 

et il sourit même, lorsque LisbetH /* qVil trouva ''en- 

corfi embellie, lui raconta gatment Ta surprise qu'avait 

éprouvée M'."*'MuHér, sa tante, en la voyant arriver 

à Breslau dans une belle voiture , et accompagnée d^ùn 

^o^ifetirld^n^' lequel M>«' Muller avait* Voulu absolu-, 

ment retrouver le colonel de Rochelle , le rax^isseur dé 

•• I •» • # * 

sa niece. 

■î— *c("Si vdui' saviez , ajouta t-elle , combien elles 
étaient' douces les larmes que* j*ai versées en* rentrant 
dans cette maison où jc/VOus aicoiltiu; oH voiis Wavez 
dofiiiff ce petit f>ortrfêuille vert qdC/je vous présentai 
k môn'arrilée' à* Berlin, et énî vonsaida avons rcs- 
sotivënit ' dV'mdft* nom !•..,' '6\i\ je* le conserverai toute 
ma'Wlé! **«'"■■ ^- -^^ ' . » ' * •' • *'^- 

•-*-'*« 'Et* n6ii$' avions k peine'' 'éte'^'à Berlin', dit V 
son tour le baron , ^u'^il'ift'a filitf fa cdndtiiré à^ Photel 
de I^Ét&«^ntajor ; bii'éDé ét^italtéé vous i^jàlndk , puis 
4«feiu«dtt QtaiidtFi^déi'ie;»; » '— 1 i .; . - 

•^' « L^hêtésise ne V6t^ a ]f>as otibf ?é, djôtttâ LkbdibV \y 

'— i ie lê**il*Oî^', 'mch*grebie'u ; bien*! iTai caèsé et 

iff^é ffSses de. ÊhMbteâ 'i!kéz ttle pôdr qii^lWse sou* 



• / 
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vienne du colonel de Rochelle !••• à présent je ne casse 
l^as rifn ; car j/e garde le lit pfesfue Umte Tannée ; mmis 
ce scepire , el il brandissait sa bëqoilfe , pfrorrait an he^ 
soin mettre à la raiaim les récalciU:ants.««« 091 le sail 
ici!... Quelle est cette jolie enfant?... » 

— (c Cest ma cousine Bfaria > répondit Lisbetli. » . 

— « Si vons Youleab me la laisser, )e la marierai. 
Pai ia main henrensci toqs le saYesL...#|^odm » 
jolie Maria,... approdiez-donc , Ycnlre^len! avez-vons: 
peur que je toqs mange?..* tous ne fons souvenes .pas 
de moi , n^esl-ce pas? » 

— « Non I Monsieur. ^> 

— « Avez-Tous un amoureux » un amant , uti 
Bmui ?» 

•-' ce Oui, nous en arons un » répondit' pour etls 

le baron. 
— • (c C'est dommage, car je suis veuf. » 
Maria recula vivement : le colonel froufa le fourcil , 

et Lisbeth se bAta de détourner son attention en s^m- 

formant de M*"* Delille. 

— « Il m^ont tous planta' U , répartit le colonel avec 
humeur. 3t j*ai lassé leur patience , ih ont bî^n lassé 
la mienne. Depuis. . ce temps • )ç fiiis maison . nel|e 
chaque semaine.... Mogrebleu, baron, vous n'^étes paa 
vieilli du toutl..# con^me vous regardc^z votre fe^tme ! » 

. — ;if Elle me rend si bepiieuic! n 
~ « J^t Tpua , ^isbeth., (6U)SrTfius.beuKïen9f;au|»si ? » 

— « Ah! répondit-elle en tendapt la main i son 
époisx , je n^ai. commencé 1 iwrs que du moment ou 
j!ai promis au pieddes aulek de ae vivre (yne pour lui !» 

. •— ce Vf ni^ebleu 1 Si j'uyais pu deviner que je 
drais veuf |... » - 
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— CI Vous ne m^aurtez pas mise en loterie ? » 

— (c Par la mort diaUe!..#Qm tous Ta dit?... Qai 
YOQS a dit cela?.,* Je le devine; c^est Totre mari. Il 
m^a honnêtement sermoné quand je lui ait fait ma 
confession générale. ••• Mais, ma foi , je suis un pécheur 
endurci... • et si c^'était & recommencer , ye le ferais 
encore. » 

— a ^Non 9 vous ne 4e feriez pas , répliqua Lisbeth; 
j^en suis certaine. » 

-^ « Je le ferais , mort diable ! je le ferais , non pas 
une fois mais cent ! » 

— vL Vous avez beau le jurer ^ je n^en crois rien ^ 
reprit Lisbeth. » 

--» ce Dans ce cas , cVst que vous me trouvez fort cou- 
pable.. •• Votre silence parlé pour vous.... Il suffit!... 
Yentrebleu! alors pourquoi venir me voir !..« Partez, 
allez-vous en , allez-vous en ! » 

— « Croyez-vous donc , dit Lisbeth avec Taccent 
d*nn cœur pénétré , que les souvenirs de ma jeunesse 
malheureuse et abandonnée soient eflfacés de mon cœur? 
Ah! sans vous je serais morte peut-être de misère. ••. 
Oui, toujours, toujours , je verrai en vous mon bien- 
faiteur! » 

S. U. DUDRÉZÈNE. 
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